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On trouve chez les mêmes libraires .• 

Botanique pour les Femmes, par 
M. Batsch f traduction libre , par M. 
Bonrgoing ( aujoirrd'hui ambassadeur 
de Fiance en Suède), i vol. in 8. avec 

. 301 Ijg. colox.. 6 fr. pour Paris et 7 fr. 5o c. 
franc de port. 

Lettres de la Vekdéf^ trait historique, 
par M. «ne E. T/* 2 vol. in-12. iig. 3 fr. et 
4 fr. franc; dP port. . . • .- 

Hermahn ET Dorothée 5 ^^x Goethe ^ tra- 
duit par Bitaubé^ grand in-i«. papier vc- 
Jin, fig. avant la lettre, 5fr. et 6 fr. franc 
de port. 

— Le méaie ouvrage papier commun , avec 
fig. i fr. 5o c. et 2 fr. frauc de port. 



\ 




t&rvt ivfiu-diai iBai — à-leur Jfùrvel tt ZiaiiUa > 




LES 



1 

LES 



FEMMES, 

LEUR CONDITION 

X T 

LEUR INFLUENCE 

DANS L'ORDRE SOCIAL 

chez différents peuples anciens 
et modernes. 

PAR JOS. -ALEX. DE SÉGUR. 



Les Hommes fonr les lois , 
L«s Femmes font les mœurs. 



Avec six Gravures. 
TOME TROISIÈME. 



A PARIS, 

Qicz TREDTTELet WiJRTz, quai Voltaire, ii.**2 , 
et à Strasbourg, grand'rue, n.^ i5. 



BB L^IMPRTMERIK DE DIDOT JEUNE. 

AS XI. — i8o'3. 



U 5 



Zl 



LES FEMMES. 



SIÈCLE DE LOUIS XVL 

JVl OINS les événements politiques ont 
d'importance, plus la société, les mœurs 
et les usages prennent de valeur , plus 
on doit observer la réaction qu'ils pro- 
duisent sur les esprits qu'ils amollissent , 
et sur la conduite des individus , dans les 
grandes crises qui suivent un long reposa 
On en eut l'exemple sous le règne de 
Louii XVL 

Je me vois forcé d'entrer dans quelques 
détails historiques des commencements 
et des malheurs de ce règne , parce que 
les Femmes y ont trop contribué , y ont 
joué un rôle trop actif, pour qu'en par- 
lant d'elles , je ne sois pas conduit naturel- 

3. I 
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lement h en retracer quelques éFénementi • 
La fin du règne de Louis X V.^ le com- 
mencement de celui de Louis XVI, ont 
un aspect à peu près semblable. Il eiiste 
cependant des nuances que j'essayerai de 
faire sentir. Mais il faut que le lecteur 
me permette des détails qui , peut-être , 
lui paraîtront minutieux, et devoir plus 
appartenir à des mémoires qu'au genre 
de cet ouvrage. J*ai dit que déjà sous Louis 
XV tout parut ^amoindrir. Sous Louis 
XVI , les choses allèrent en décrcMssant. 
Les actions , la conduite , les écrits 
des Femmes suivent nécessairement la 
teinte de leur siècle \ on les vit lié* 
roïques dans les temps de chevalerie , 
suais on n*a presque plus à peindre que 
des petites maîtresses , ches iios moder* 
ïies(*). 



i«M*i 



(*) Lea lettres «euleteB ontdUtinguè <|uel^attt 
iioe«« 
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Quand les tableaux se rapetissent, ce 
«ont les modèles -qu^îl faut en accuser | et 
jion le pinceatt qui doit -être fidelle; 

Uses Femmes^ leur influence sur les mœurs^ 
sous le règne de Louis XVI. 

• 

' Dans un état n[ionarchique , le carac- 
tère et les goûts du souverain influent 
toujours sur les mo&urs du peuple qu'il 
gouverne. 

- En France , le besoin d^imltatlbn cît 
tel que ^ lorsque la cour cessa de dicter 
les usages et les.modes i la capitale qui les 
vendait aux provinces, la nation aUa les 
4ïhef^ber chez les -étrangers. Ce fut vers 
la fin du règne de Louis XV, et au 
commencement de celui de Louis XVI ^ 
que Vanglomauie s^établit en France» 
Le vieux roi ne voulait plus que le re- 
pos , et son jeune successeur cherchait 
moins à vivre en roi qui dirige tout , qu'en 
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chef de famille modeste et sImple.Qu'on ne 
regarde point cette remarque sur l'anglo- 
manie, comme une observation puérile. 
Chez les Français principalement où tout 
semble fait jiour occuper plus les yeux 
que la p( nsée, les formes, les habillements, 
les habitudes influent plus qu'autre part 
sur les mœurs ; et dans un pays où tout 
est prestige , l'éclat est une source du 
respect , et l'étiquette , la sauve-garde de 
la puissance. 

Eclat , prestige, étiquette , tout se dé- 
truisit sous Louis XVI. Il en résulta des 
maux incalculables. Les Femmes y con- 
coururent. Par une contradiction frap- 
pante , le roi le pioins galant leur livra la 
France : c'est ce que j« yais essayer de 
développer, 
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tlfilsl des tnœurs sur tes événements po-* 
litiques et V altération du 'pouvoir* 

J'ai présenté le sort des Femmes pén-* 
dant le règne de Louis XV, siousiin jour 
défavorable. Je croîs avoir montré qu'on 
avait cherché à avilir ce sexe, par sys- 
tème. Un roi aussi aimable que Fran- 
çois I.^''> eût eu lui-même de la peine à 
faire revivre la galanterie , et Louis XVI 
était Je monarque le moîas propre à cette 
tentative, par ses goûts et par la simpli- 
cité de ses formes* Brusque et franc par 
nature, respectant les Femmes, et n'ea 
aimant qu'une , il s'occupait peu de leur 
plaire. S'il eût régné dans un siècle moins 
corrompu, Louis XVI aurait servi d'exem- 
ple^ il eût encouragé les bonnes mœurs* 
Nos bons aïeux l'auraient apprécié, admi- 
ré, sans doute imité. Mais, arrivé sur le 
^rône , au moment d'une dissolution gé- 
nérale > il ne .pouvait pas plus ramener 
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les vertus par sa morale personnelle , que 
faire renaître la galanterie par son goût 
et sop extérieur qui semblaient l'en éloi«> 
gnen 

Révolté des tableaux qu^il voyait , soi» 
mécontentement devint une sorte de mB-^ 
santhropie. Il essaya et désespéra promp-^ 
tement de ramener les mœurs quil ché'*^ 
Tissait, et la dignité du trône qu'il re-» 
grettait secrètement. Fatigué d'une lutte- 
inutile, il souffrit que l'étiquette pour 
laquelle il avait manifesté soa goût dans 
les premiers jours de sonrègne,s'altérât.Le 
mépris qu'on en fit accrédita les usages 
familiers que Ton mettait à la mode. Les 
Femmes même le soutinrent, saiis se dou- 
ter du tort qu'elles se faisaient. Les choses^ 
en vinrent au point que les courtisans, 
presque bonteux des décorations qu'ils 
avaient obtenues et tant désirées, dai* 
gnèrent à peine les porter. Ils af- 
fectaient même* d'en diminuer l'àppa^ 
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Tence. Les plus grands seigneurs s'faa- 
bi lièrent comme leurs valets : au spec- 
tacle, dans les lieux d'assemblée 9 on ne 
parut plus qu'en bottes ^ en. frac ; le 
^eu de formes dans les manière» suivit 
rindécence de l'habillement ; en cessant- 
de respecter le public , on oublia toutes 
nuances en société. Déjà Ton saluaU une 
Femme avec légèreté ; les Honiraes se 
tutoyaient devant elle : à peine lui lais- 
sait-on le pas. Sous Louis XV, on était 
■^ussi corrompu, mais au moins avait-on 
quelqu'idée de déférence pour l'âge et le 
sexe. Sous Louis X VI , on fut aussi vi- 
cieux , et il ne resta qu'à peine le sou-i 
Tenir de la politesse. Cet état de choses 
^tait un des plus contraires à l'existence 
des Femmes. QMcIques-unes d'elles, à la 
ville , à la cour , voulurent , par leur 
âge , leur considération , opposer une 
digue à cette révolution dans les mœurs... 
Pn les laissa parler. Les jeunes , plus par 
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instinct que par une véritable élévation ^ 
sentirent qu'en effet leur rôle dans la so- 
ciété détenait peu flatteur.ymais la mode' 
les entraînait ,- et telle est quelquefois la 
décadence des mœurs^, que l'on aime- 
mieux être dégradé que ridicule. 

La reine montant sur le trône avec 
de l'esprit , de la beauté y le désir dé- 
plaire aux Français 9 et cet instinct de 
grâces qu'elle ne déploya qu'après s'être 
façonnée à l'élégance francraise, eut le 
grand mérite^ par un tact naturel , par res- 
pect pour le roi , pour le trône qu'elle par- 
tageait, de ne point suivre ces nouvelles 
modes. Souvent même , elle les tournait 
en ridicule. Elle sentit bientôt le tort de 
ces^ formes peu décentes qui s*^établîs- 
saient dans la société. Elève d'une mère 
aussi distinguée par son esprit , que par 
son caractère et ses vertus, eomme Fem- 
me<, son amour-propre fut blessé ; comme 
reioci sii dignité souffrait. D'ailleurs ^ ha^ 
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bîtuée â«8 son enfance à entendre parler de 
la magnificence de Louis, de la splendeur 
de Ja France , de la galanterie de ce peuple 
aimable , si plein dVgards pour les Fem- 
mes , elle ne retrouvait rien qu'elle pût 
appliquer à ces brillants récits, et qui 
lui donnât la moindre idée du tableau 
flatteur que son imagination avait encore 
embelli. Elle vit pourtant bien qu'on ne 
l'avait pas trompée , mais que ie bon 
goût, Je bon ton se détruisaient chaque 
jour. Elle fit quelques efforts pour rame- 
ner cette urbanité dont les souvenirs 
même lui plaisaient. Des fêtes dont elle 
faisait le principal ornement , jetèrent un 
instant d'éclat sur la cour; mais le retour 
aux formes anciennes, à l'étiquette, ne 
dura que peu de temps. Les fêtes cessèrent, 
la reine ne se montra presque plus. S'étant 
concentrée dans une société très- restreint e 
de gens trop imprévoyants qui l'aimèrent 
plus comme une particulière, quecomm? 
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mis lui laissèrent oubli» 
Dur le charme d'une vie 
monolone et franqirille. 

C'est, peut-être , le »eul tort qne l'on 
puisse reprocher à celte société qu'on 
a trop ealoniniée. Elle a eu longtemps 
un grand pouvoir, a fait du bien à beau- 
coup de gens, et n'a fait de mal à per- 
sonne. 

La reine suivit donc la penie qui 
la portait à vivre avec simplicité. Elle 
y joignit le tort de piiraîtie quelque- 
fois en public à Paris , moitié inco- 
gnilo , moitié comme souveraine. Le 
public hfsilait à l'applaudir , et s'accou- 
lumiiit à celle incertitude. Bi 
attiibiia malignement à l'indifTéreiK 
peuple ce qui ne fut longtemps que 
barras de reconnaître la reine. Elli 



Ilôt, 



blia 



,i le Fra 



içais 



il aimait aussi le faite qui doit les en- 
tourer, et que pai un sentiment uadi- 



tel , il semble que Tobjet à qui l'on rend 
bommage , n'a jamais un cadre assez 
brillant. 

De son côté, le roi qui n'était sorti de 
ses goûts que pour plaire à la reine , re- 
vint à ses modestes babitudes. Il don« 
Hait à l'étude , i la lecture , tous les 
moments qu'il ne consacrait pas à sa fa- 
mille, ou aux conseils. Son seul direrlis* 
«ement était la chasse , à laquelle il 
n'admettait plus que cinq ou six courti- 
sans , diminuant même ia magnificence 
de ces plaisirs qui , sous ses prédécesseurs, 
avaient eu tant d'éclat. Tout paraissait 
tendre au dépouillement du trône. M. de 
Saint -Germain détruisit la maison du: 
Toi , et acbeva par là d'enlever à i« 
eour une pompe nécessaire. Ce cban-' 
gement , sans attaquer encore la puis^ 
sance,en faisait disparaître les marques. 
Versailles devint une vaste solitude ^ 
excepté le dimancbe matin ^ on n'y 
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vojait personne. Ce jour même , dès 
l'aprèd-dîner ^ tout fuyait vers Paris. Si 
les courtisans abandonnaient le palais , 
le roi en sortait au même instant pour 
faire des promenades solitaires ; la reine y 
pour aller à Trianon. Les uns semblaient 
fatigués d'oflPirîr des hommages , les au- 
tres d'en recevoir. On cherchait dans ce 
beau palais 9 et les souverains, et leurs 
traces et leur cour. Tout s'était éclipsé. 
Le présent semb ait nous annoncer l'a* 
venir. 

Quelquefois , dans ce joli pavillon de 
Trianon , le roi se réunissait à la reine et 
à sa société. Il y passait des journées heu- 
reuses et calmes j donnant plus l'idée d'un 
riche particulier dans sa terre, que du 
descendant des Bourbons , au milieu des 
miracles que Louis XIY avait créés. 
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Crédit des Femmes à la cour» 

Comme la reîne eicerçait un grand em- 
pire sur Pesprît du roi j <?t que la com- 

tesse de Fol avait beaucoup d*as- 

«en dan t sur' celui de la reîne , on pouvait 
dire, en quelcitte sorte, que J es Femmes 
régnaient 9 mais c'était sans éclat. Ce pou- 
voir n'avait, ni le brillant d'une ftiveur 

« 

■éclatante , ni le caractère imposant d'une 

. ■ ... 

autorité partagée. Ce n'était qu'un cré- 
dit soutenu qui , dû plutôt k l'attrait et 
à là faiblesse, <[ue forcé par de grandei^ 
qualités ou de grandes intrigues , ne don- 
nait 11! poids dans le présent , ni célébrité 
pour Pavenîr. 

M. de Calonne parut sur la scène po- 
litîquc ; bomme d'espnt ,' aimable , ayant 
ce qu'il fallait pour être porté à la fa- 
veur par les Femmes, mais manquant 
essentiellement de la suite et du carac- 
(ère nécessaires pour se soutenir contre 

2. 
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ne lui en accorda, sur les choses im- 
portantes : il était facile , avec la finesse 
du cardinal , de présenter à cette prin- 
cesse les plans de M. de Calonne comme 
funestes ; et ceux qu'on proposait d'y 
substituer, comme plus conformes à la 
fermeté qu'il fallait déployer contre des 
partis déjà trop agités. 

Ce ne fut donc point l'esprit d'in- 
trigue qui égara la reine, en ce moments» 
A quoi pouvait-il lui servir? Son crédit 
sur l'esprit du roi était établi , d'une ma- 
nière irrévocable. Que M. de Calonne, ou 
le cardinal eussent été écoutés , elle n'en 
aurait pas eu moins d'infiuence. On ne 
pouvait pas la regarder comme une fa- 
vorite régnant momentanément à Tom- 
bredu crédit d'un ministre*qu'elle mettait 
en place. Non, elle se trompa,; et mal- 
heureusement, tout était fait pour la 
tromper. Je l'ai dit : ce que les plans de 
M* de Calonne avaient de brillant, de- 
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Vait plaire à la reine ; mais tout-i-coup y 
les novateurs s'étant emparés de l'occa- 
sion , que cette première démarche leur 
donnait dSénoncer avec plus d'audace leur» 
idées destructives de la puissance , la 
reine a dû s'eflfrajer d'un tableau que let 
ennemis de M. de Calonne exagéraient 
encore à ses yeux. Elle a dû , par sa 
dignité naturelle y par le remords d'avoir 
soutenu ce projet qui pouvait avoir des 
suites alarmantes y non-seulement y re- 
noncer , maïs se jeter avec ardeur vers 
les idées de force répressive, que le car- 
dinal présentait, sans avoir, ni les moyens y 
ni les talents de les employer. C'est ce 
qu'il prouva, en hâtant par Tira prudence 
de ses opérations , l'explosion du 14 juil-» 

let 1789. 

Ce fut donc , en quelque sorte y k 
l'influence des Femmes que l'on dut la 
révolution. 
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Conduite deê Femmes^ aux approches dér 
de la révolution. 

SI la cour 9 par sa conduite fit ta fai«i 
blesse 9 avait dès longtemps causé ses 
Bialheurs, la société préparait à Paris ^ 
sans le savoir , toutes les routes aux noa« 
Telles idées. 

Jamais les Femmes ne firent jouer 
plus de ressorts qu'à cette époque, lors- 
que l'importance des événements au« 
raient dû les condamner au repos et au 
silence. Trois Hommes furent mis long* 
temps en concurrence dans le cabinet ^ 
dans les projets et les coteries des sa-? 
Ions. Ces trois rivaux étaient M. Mecker^ 
M. de Galonné et M. le cardinal de Lo-^ 
ménie. A la vérité , M. de Galonné était 
alors disgracié, le cardinal régnait, et 
l'on préparait la puissance de M. Necker. 
Cette position éloignait tout choc et tout 



combat ; maïs, comme les armées princî-* 
pales de ces ministres étaient composées en 
grande partie de Femmes ^ il n^y avait ni 
tranquillité pour le vainqueur, ni résigna-» 
tion pour le vaincu, nistagnation pour celui 
qui n'avait que des espérances. 

Les Femmes ne se découragent point 
dans l'adversité, ne se calment point dan^ 
les succès , et ne savent point espérer cq 
silence (*). 

On remarquait donc trois partis d^ 
Femmes bien prononcés qui, plus ou moim 
vivement , se fabaient une guerre cooti"» 
nuelle, tantôt sourde , tantôt plus écla-* 
tante, le tout selon les circonstances» 

Un quatrième parti plus dangereux 
encore, était celui des Femmes attachée* 
purement aux novateurs. Sans avoir de 



(*) Aus&i n^y a-t-il jamais de calme pour leatt 
créatures. Celui qui se sert de leuv crédit y s'engagit 
à dêpendte d'elles*. 
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héros à mettre en avant , elles vou-» 
laient, à quelque prix que ce fût, le réiï- 
versemeot Ae ce qui existait , ayant pour 
but le désordre; pour fanal , de fausset 
lumières; et pour guides, des gens qui, 
n'ayant rien à perdre en réputation et en 
fortune, les avaient mises à leur niveau* 
Sllês devinrent les moyens les plus ra- 
pides de ]a propagation révolutionnaire. 

Influence des Femmes sur ^opinion* 

m Un écrivain a dit assez durement : 
m adressez -VOUS aux Femmes pour ré- 
« pandre des idées nouvelles; elles re- 
« çoivent aisément les opinions , car 
« elles sont ignorantes ; elles les répan-* 
M dent facilement, car elles sont légères ; 
« elles les soutiennent longtemps , car 
« elles sont têtues. » 

On doit remarquer , en effet , qu'en 
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France (*) surtout, elles exercent une 
influence .assez habituelle sur nos opî« 



nions. 



Arbitres de la mode et de toutes les 
nouveautés frivoles ou importantes , 
maîtresses de l'opinion des salons où elles 
régnent , où l'on veut leur plaire , elles 
doivent d'autant plus influer sur notre 
conduite , qu'un Français est homme du 
monde avant tout ; qu'il vit plus dans la 
;société que dans son cabinet ; que dans 
les salons , on décide de sa réputation , de 
3es succès j que l'amour et le plaisir Vj 
appelant sans cesse j il doit être esclave 
fies brillantes souveraines qui y dictent 
des lois* Non-seulement, la foule com<* 
mune des Hommes ressent cette domina-" 



• 

(*) £n Angleterre même, la ducheMe de DeT..iw 
«TMt, il y « quelques anaéef , une eJutcence poU^ 
tique* 
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tioo; mais de tout temps, presque tous 
les gens en place ont ea de la peine à 
s'y soustraire^ 

ÇonduUe des Femmes, au commencemeni 
de la répoluiiwt. 

Les Femmes suivirent , dans la r^olu* 
tion, l'impulsion de leur caractère» Inca* ' 
pables de rien prévoir , leur esprit et leur 
légèreté se jouaient des événements les 
plus graves. Pendant qœ les unes aidaient 
ii exciter les orages politiques ^ les au^tres 
riaient des symptômes d'anarchie, les plut 
alarmants* Leur gaieté dangereuse , leurs 
propos inconsidérés, firent un mal incal<* 
culable* Montrant plus d'amour*propre 
et de vanité , que de véritable élévation , 
n'écoutant quela passion du moment, sans 
consulter les dangers de l'atenir, profi«- 
tant de leur empire sur l'opinion ^ ell^ 
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lexcîtèreot les Hommes sur lesquels elles 
-avaient du crédit, non à se défendre 
arec force et dignité , mais à n'opposer 
aux progrès des novateurs , qu'une rési- 
^ance d'inertie et une guerre de petits 
écrits , de paroles oiseuses , qui piquait 
leurs ennemis , quand il fallait les com- 
battre avec audace, et chercher à les 
terrasser. Elles eurent encore un plus 
•grand tort; elles engagèrent tous ceux 
ique l'on dépouillait à ne prendre aucune 
des places nouvelles qu'elles tournèrent 
en ridicule. Tous le» emplois furent oc- 
cupés par leurs adversaires, et Je mal fut 
•ans remède. 

Mais , SI la conduite des Femmes fut 
repréhensible , au commencement de nos 
guerres intestines , combien elle fut bril- 
lante quand nos dangers devinrent pres- 
sants ! Jamais, elles ne parurent dans nn 
|omr plus favorable, plus fait pour illiis- 
Irer ce sexe qui, du sein des plaisirs 9 du 
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calnie et de l'espèce de décadence ou il 
était tcMnbé , s'éleva soudain k la hau* 
leur des circonstances , sans rien perdre 
de sa sensibilité , déploya un courage et 
une énergie que l'histoire doit recomman- 
der à la postérité. 

R/flexion sur le courage des Femmes^ 

Essayons de retrouver dans le carac- 
tère des Femmes , les sources et les causes 
réelles de ce courage si peu compatible 
en apparence avec leur faiblesse , leur 
éducation et la timidité qui leur est 
propre. 

J'ai dit que leurs qualités étaient sou- 
vent en repos , et leurs agréments pres- 
que toujours en action. La raison en est 
simple. Le désir de plaire est inné en 
elles, tandis que le besoin d'estime ne 
paraît être dans leur ame , qu'un fruit de 
Véducatioa* Mais 11 existe 4e plus , dan« 



St 
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te sexe, un sentiment secret de grandeur 
d'amequi, sans donner habituellement des 
symptômes de sa présence , semble être 
une flamme précieuse et toujours entre-* 
tenue , jusqu'au moment d^uné explosion 
subite et imposante. Aussi plusieurs Féin-^ 
Bïes qui paraissent légères , insouciantes^ 
portent en elles, comme d'autres, et sansle 
sayoir,ce foyer ardent qu'unegrande occa-' 
sion allume* Dès-lors^ un sentiment incon- 
nu les enlève à des volontés frivoles ,- et les- 
attache à leurs devoirs, trop négligés dans' 
des temps paisibles (*)^ Mais il faut , pour 



{*") J'allais solliciter tous les jours la liberté de 
«[uelçfu'ttn chez le ministre. Je fus frappe de la suite 
avec laquelle une jeune Tenime y venait pour le 
néme objet. « Mon Dieu, lui dis-je, Madame, vou^ 
ce devez être bien lasse de vous lever de si bonne 
ce, heure tous les jours, et dans une saison si rigoif 
ce rense : je demande , depuis un «nois , mè répon* 
ce. dit-elle, la liberté de mon mari. Je suis constam- 
ce ment ici à huit heures du- matin; pour que ma 

3. z 
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ee changement, que leurs malheurs soient 
à leur dernier période, que les périls 
de ce qu'elles aiment , soient extrêmes , 
pressants* Car, toujours fortement émues 
par le présent , elles BCUiUent se jouer 
de l*a venir, 

. Voilà, je crois, la véritable raison de 
leur conduite sublime, dans la révolution. 
Ce changement subit qui se fait en elles 
au milieu des périls, n'est jamais le fruit 
de la réflexion; c'est toujours l'effet du 
sentiment. L'affreusesubversîon dont nous 
avons été témoins , ayant atteint tous les 
sentiments de mère, d'épouse , de fille y 
de sœur, d'amie , une Femme a pu res- 
sentir à la fois toutes les flammes qui^ 



«c toilcttift soit faite , il laot que je me 1ère & s^t , er 
«< vous jugez combien cela est fatigant ; car je ne 
<c peux pa» manquer an bal , et je rentre chez moi 
IC-. à cinq heures, apisès avoir dansé toute la nuit. » 
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)usque-là y ne brûlaient ^e tour-à-tour 
dans son cœur ^ et que la même étincelle 
vint alors allumer, au même moment. Que 
Voja e^saje .de se peifi^re à quels mou- 
vements ce volcan intérieur a pu porter 
des êtres naturellement irritables, et Ton 
retrouvera les causes des exemples de cou* 
rage que les Femmes nous ont donnés , 
dans toutes nos. convulsions révolution* 
naîres. 

Sur quelque clause que Fon jette ]es 
yeux , on ne voit chez les Femmes , aux 
:pioraents les plus cruels de la révolution, 
que sensibilité , présence d'esprit, hu- 
manité , courage d'action , lorsqqe le% 
Hommes n'ont presque tous montré que 
celui de la réyBlgnatioa. Remarquons en- 
core à la gbire des Femmes , que lors- 
qu'il s'agissait de sauver quelqu'un^ elles 
publiaient leurs opinions, leurs passions 
les plus ardentes. Sorties de leur lexe 
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par l'exagératlèn dés Hommes qui: les 
guidaient j pour peu qu'elles eussent re- 
çu d'éducation , on était presque sûr de 
les ramener, de les toucher, en leur pro- 

■ r 

posant un-trait d'humranltéf 



CONDUITE DES FEMMES 

au commencement âe la tévolution» 

Le plus beau pays de la terre par son 
srte , le plus brillant par ses ressoutces, 
par les productions de l'art et de la na- 
ture, le plus calme et le plus attrayant 
par ses mœurs, se couvre tout- à- coup 
d^ùn voilé sombre et sinistre : une subver- 
sion immense se prépare. Au même ins- 
tant , tout semble avoir besoin de changer 
et de forme et de place ^ par les secousses , 



LES FEMMES. 29 

les plus violentes et les plus faîtes pour 
iaiprimer la terreur. 

Au milieu de ce désordre effi'ayhtit, les 
Femmes ^ qui , la veille encore , étaient! a 
parure de la société tranquille, restent 
immobiles d'étonneraent encore plus que 
d'effroi. Faibles , nées pour la crainte et 
le repos , la crainte et le repos ne sem- 
blent plus faits pour elles. La flamme 
brille, le sang coulé, tout s'anéantit àleurs 
regards j la peur seuie de ne pas être 
utiles jj vient s'emparer de Jeurs âmes. 
Des larmes inondent leurs yeux , mais le 
sentiment seul les arrache. Où sont* elles-? 
£st-ee loin des périls , dans des réduits 
obscurs, oh leur timidité naturelle devrait 
les conduire ?. Non. Quelques-unes se pré* 
cipitent au milieu des armes , des £ex\% et 
du carnage , pour «suspendre au moinâ 
quelques crimes, si elles ne peuvent ]e^ 
«nipécber, ' : - 
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Quelles sont ces Femmes éperdues çu! 
courent à pied sur cette route?. . . Elles 
fujent ! . . . Le fardeau qu'elles portent 
est leur trésor, leur bien le plus cher» 
Ouï, elles fuyent. Mais ce trésor pour 
lequel elles frémissent , c^est leurs en« 
fants. . • N'ayant pu arracher leurs époux 
aux périls qu'ils affrcHitent , elles courent 
ft la frontière la plus prochaine , confient 
un dépôt si précieux à des maixis sûres ^ 
et sans donner même le temps à leur 
force de se réparer , reviennent se reploo*. 
ger , avec Tautre partie d'elles-mêmes ^ 
dans les dangers que ceux*cl s'obstinent à 
courir. 

Les prisons se remplissent, les dénon«- 
dations attaquent ^innocence effrayée; 
k peine les bureaux des réclamations 
sont-ils entr'ouverts. Ces êtres qu'on aper-» 
çoit au lever de l'aurore sur le seuil do 
la porte, ce sont des Femmes. Insensibles 
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À la rigueur de la saison , elles ont passé 
la nuit sur ces degrés glacés, dans l'in- 
certain espoir d'offrir un mémoire simple 
et toncbant à une main sanguinaire qui 
le repoussera. 

Voyez , sous la longue vôôte de cette 
prison, nne Femme exténuée de fati- 
gue, et courbée sous le fardeau qu'elle 

porte Faible, délicate , elle ne 

peut parvenir jusqu'à son fils qu'une 
prison horrible sépare d'elle. . • . Elle 
«'est exercée, pendant un mois, i por- 
ter les fardeaux les plus lourds ; sous 
l'habit d'un porte - faix , elle troure le 
moyen de se rapprocher de son fils. 
Un jour, la dureté des geôliers est telle, 
qu'ils chargent sa faiblesse d'un poids 
énorme. Elle tombe écrasée sous le faix 
qui l'accable; heureuse encore de rendre 
le dernier soupir auprès d'un fils qu'elle 
adorait. Son dernier regard est pour lui. 
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Emeutes effrajanles, prUuns, éclia- 
fauds , massacies , incenilles , g)rinpl6nies 
Jtoriibles de U terreur, vous nom of- 
frez partout les Femmes occupées à 
clîmiruer vos désastres. Ici, ce sont des 
larmes qu'elles cssuyect , là des bles- 
sures qu'elles cherchent à fermer; plus 
loiti, c'est une victime qu'elles exhortent 
au courage, Enfiu , de toutes parts, les 
Hommes causeot lous les malheurs; de 
loiKes parta , les Femmes les réparent tt 
lis adoucissent ("). 

Et TOUS, princesses r«spectable8 et 
malheureuses , vous dont le courage pa- 
ïut égaler l'infortune , quels exemples 



(■) Au momenl où j'icrls , jVe'"ds 1" 
gcD^ral nÉgrp , servul aoui Toaisjint -l'Ouv 

|io]e i Inut, pour sauver Ifs nialliruTeiiji pjsuniile 
djni l'affreuse gu»ie d* Saini-Doii.!Dgue. Son n 


T 


tondamnantsapiipi, Va ringifois menacf de, lai 
jiià; ma ne .aieinii jor ïéic.EllecramlbitDiuo 


'™ 
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aidoiîrables de âéwcmamcat o'aTrz-Toai 
pas doDoéi^ dans TOirc adrcraté ! Fliik 
-co me que les autres Fenuacs svr W- 
-qneDes TOfre nrog wom% faisait dmaioer^ 
décfaoes tovt-à-coiip de tos graBdems 
par des refers inattendas , rma pas- 
▼iex éCre plus Subies. Mais tohs aweK 
Toola di^nter avec toot TOire sexe, de 
eourage et de srBâhitité, 

Admirez cette Femme doat le maia- 
tieOy à la fois imposant et dooT, an- 
aonce tootes les vertiis ! C'est li.*« Eli^ 
sabeth. Ange tofélaire et biillast «le 




r«x«craUe f^i^dté ée 

assez utile aox rictii 

parmi cette race é'èties 

eîM pênéttce ie i 

t^t nçërder commue «es 

premièfe àê% rertas, la pfaM M3e l[ Tmcàte 

a'cBnne 4e smm tmat ! cDe hoian ta Wr par « 

^lièroisme qui pomraieat iOastrer cdie 4es 

les plot icUîiû tl ks ploi copugna! 



9 



•> 
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candeur et d'innocence , placée prêt. 'An 
roi, partageant ses dang^, aaseulje 
présence attendrit et rassUrew Des bom- 
mes armés violent l'enceinle du palais, 
]es portes s'ébranlent ; elles se brisent ; 
on demandf la rtiaeii grands cris; c'est 
la mort qu'on liibiprépar>e* Les assas- 
sins égarés prennent M*»^« Elisabeth pour 
elle ; elle va pérîri Ceux qui }a dé- 
fendent, veulent la noittiner; Ne lès' dé- 
trompez pas y s'écne-^t'^iie / . » , Et pour 
sauver sa sœur, elle s'étance au-devant 
^es périls, dont. lé ciel seul la préserva 
dans ce moment. Touchante énergie ! 
mot sublime 1 Les âmes tendres sont 
le sanctuaire qfifi tous conserteront pour 
l'immortalité. 

Viv% "amitié,' senttnient étviii^ mats 
qui souvent pinspire pas de si^ |;rands 
sacrifiées que les passions plus^ violentes , 
TOUS seul avez porté M."»® de Lamballé 



LES. FBtMMESi 35 

& un dévouement dont )ie..8ouvenijr fait 
répandre des larmes. i: 

Je dois à la: vérité ,. je dois à mpa nca- 
pect pOuc la ménioire dç cette princesse 
infortunée, d'entrer ds^ns quel^uet d^ 
tails sur sa conduite envers .la rçine,, 
au milieu des secousses de; la réyolur 
tionC*). 

M.me de Lamballe vint en France, pa- 
rée de la naïveté de l'enfance , de l'éclat 
.de la jeunesse , et des douces vertus qui 
«ont le cortège de cet âge heure ux« . 
• w Bllejfutlivrééà un\m^tTe.plMtot qu'i 
un époux, et .ce maître étai|^:.im de ces 



is 



-.-l- . ..i 



(*) D««. anecdotes sor la W/e «dd cecie p^jncf^ 
ont paru il y a six mois : presque tous les'^lails 
^n'oiî Y râppovte'sont faux oit i)téi|éfl^.f^'éat^{iièiis 
de rectifier cet erreui;a , et d'-eiçyêfhéJ'que ia-mastf 
du putHIc ne prenne une fausse idée des dernière« 
années dé lette pTmccsse , lor5qa'tllei''?6nf''Iijlê^ 
pour honorer sa Yter 
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bomme» foîbles que la nullité pousse k 
la dépravation. L'enseignement et Pexen»* 
p)e des vertus n'avaient fait germer en lui 
que l'attrait du vice et le délire des pasr 
-sions. Elle sut obtenir ses éloges, et le 
fbrcer à la considération; mais elle ignora 
toujours s'il avait un coeur. - 

Sa conduite dans cette position éga^ 
lement triste et délicate ^ lui valut les 
égards constants de son beau-père ( '^)) 
de cet homme bienfaisant , dont le nom 
révéré même a^u milieu de la corrup4> 
tien générale , était- devenu le syno- 
nyme de toutes les vertus. 

Le veuvage prématuré de M.™* de 
Lamballe lui imposa le devoir d'une 
longue retraite à l'abbaye Saint-Antoine* 
L'amitié en fit le charme ; elle y connut 
des personnes respetïtables , dont les in-^ 

I 

(*) M. le duc de Penthlèvrc» ; 
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tér^ts devinrent les siens j et que le inonde 
n'éioigoa jamais de son souvenir* 

Elle reparut à la cour , brillante de 
fraîcheur , d'élégance et de grâce. La 
reine souhaitant de l'y fixer , deman^ 
da pour elle la sur - intendance ie ss^ 
maison , et profita de la sienne pour y 
yivre dans une société privéç. Mais le^ 
formes anciennes > le choix des personne^ 
et la dignité des rangs l'y suivirent tou-^ 
jours. , 

Ce fut entre la jeune reine et la jeune 
prlncesâe, l'époque de la plus tendre intiw 
mité. 

Lorsque cette intimité s'affaiblit en se 
partageant , rien n'altéra du moins l'ami* 

tié et 1^ confiance.; 

Tout justifiait ce, dernier sentiniei^ ; 

une inviolable discrétidn , uqe respecr 

tueuse i^orance de ce qu'on voulait 

dissimuler , une scrupuleuse délicatesse 
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la terreur et de Poaf rage ; mais on n'ob-o 
tlot que son mépris, sans parvenir à Jui 
faire connaître la crainte. Ce courage ré^ 
fléchi , sans ostentation , comme sans ef? 
fort ; cette résignation calme , éclairée , 
gui voyait les dangers et les bravait pour 
étj:e utile , la distinguèrent sans cesse }o»- 
qù'à l'instant fatal où son sort présenta le 
plus grand exemple de férocité , dont la 
scélératesse ait effrayé le monde et souillé 
DOS, annales ('^). . 

J'ai parlé de. la reine sous lés rapporté 
politiques 4 il est temps de la montrer. à 
rinstantoii^dé^ouîllée de toute la pompé 
du trône 9 elle n'était plus qu'une Femme 
énergique \ luttant avec courage contre 
une si grande .infortune.! > -. . .. . 

Ceux qui . Ont désiré, plus tie suite 

( *) On sait qu'elle périt le a septembre aux portes 
4e ea prièoB.. 



LES FEMMES* 4JI 

dans sa conduite , quelquefois plus de 
grandeur dans ses décisions , ne se sont 
pas mis à sa place. 

Son vrai malheur est d'avoir eu des 
^qualités , et des défauts entièrement op- 
posés à ceux du roi. La difipérence de 
ieur caractère a dû rendre ses quali- 
tés inutiles f et faire ressortir davantage 
ses défauts. Femme de Louis XIV , 
^a dignité naturelle eût été de la gran- 
deur^ Femme du modeste Louis XVI j 
elle ne parut être que de la vanité. Son 
crédit n'ayant longtemps porté que sur de 
petites choses y diminua sa considération; 
et plusieurs vertus , qu'elle possédait 
comme souveraine , s'éteignirent dans le 
rôle de particulière que les circonstances 
lui offrirent^ qu'elle accepta avec trop 
.de facilité , et dont la modestie du roi lui 
fit une sorte de méjrite. Donnant des coa<^ 
seilft ap ynonarque avec franchise^ d'a-f 
prè^ ^pa caractère ^t 3es opinions, se 
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conduiiant f niulfe par touroiiiion , d^a« 
près les principes de résignation de Louis 
XVI , il dut en réiulter cette apparente 
inconi^fquence qu'on lui reprocha. 8î 
elle eût r^gné seule ^ ou avec un époui 
qui eût partagé la dignité de son carac- 
tère , on l'eût vu s'élever lout-à-coup , du 
sein de la vie trop simple à laquelle elle 
s'était réduite I à la hauteur des circon* 
stancei , et diiputer sa couronne à ceux 
qui avaient décidé de la lui arracher. 

Que l'on evamine la conduite noble et 
touchante de Madame > fille du roi , 
maintenant M.*»* la duchesse d'Angou« 
léme , on retrouvera toui les principes de 
grandeur d'ame que $a mère lui a donnés ; 
on devinera la source de ce courage , 
qui, dès l'âge le plus tendre, au fond 
de sa prison , commanda le respect 
ménie h ses pers^^citteurs, C'est aux le- 
çons secrètes de la reine qu'elle dut ces 
qualitC^s préajaturces qui fournirent 4 
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«on esprit tant de mots touchants sur 
sa cruelle situation , k son cœur tant de 
mouvements de sensibilité profonde, pour 
sa famille infortunée , et pas un mouve*^ 
ment de haine contre sa patrie qui lui 
avait coûté tant de larmes. 

Pour juger le caractère de ia reine 
dans la révolution ^ il faut choisir les ins« 
tants où elle a pu s'isoler ; où , maîtresse 
d'elle-même , elle a pu développer tons 
ses moyens. 

Ayons le courage de la suivre au tri« 
bunal. Des juges qui ne méritent pas 
le nom d'hommes , ont l'atrocité de l'ac^ 
euser d'avoir corrompu M. le^ Dauphin; 
elle se lève avec une vertueuse indigna- 
tion , et s'écrîe : J'en appelle à toutes les 
mères /• . . L'antiquité n'offre rien de plus 
beau que cette réponse. 

B appelons- nous aussi ce moment ou 
le roi veut exiger d'elle de retcrurner- à 
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Vienne , pour sauver sa tête. C'était un 
ordre formel ; tous les moyens étaient 
prêts, assurés. Non y dit- elle au monar-r 
que , ma place ^st de vivre et dé mourir 
aux pieds de votre majesté» 

La reine eut donc , en différentes ocr 
casions , tous les genres de courage. 
. En général, si l'on jette un coup-d'oeîl 
impartial sur la conduite des Femmes dan4 
la révolution , comment ne pas remarquer 
que, hors une seule (* ), aucune d'elle»^ 
ir'a montré, un Instant de faiblesse. Cha* 
-fDune portait dans sa fermeté les nuancée 
de son caractère. Sous ce rapport , en con%« 
parant les deux sexes , on voit que le cou-< 
rage des Hommçs est à peu près le même, 
tandis que celui des Femmes se modi- 
fie, e^ prep.d des teintes entièrement di& 
féi entes. 



Il > 



(*)M.ne Dub...« 



y 
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Observons la force sublime de la reine 
et de M.™e Elisabeth , à leur dernier mo- 
ment. Toutes deux sont courageuses , 
toutes deux se placent au. dessus de leur 
infortune ^ mais quelle différence dans les 
nuances! Fune a de la fermeté, l'autre 
de la sérénité ; l'une est grande sur la 
terre 5 l'autre , ayant de s'en être séparée , 
semble déjà s'élancer au ciel; l'une, au 
milieu de ceux qui la sacrifient, les re- 
garde avec fierté sans Jes craindre j l'autre 
les plaint ,' oublie déjà leurs crimes et ses 
souffrances ; mais elle n'oublie pas les 
infortunés que l'on sacrifie avec elle ; 
elle lep exhorte , les soutient, les console; 
elle semble changer de rôle , et n'être 
plus une victime, mais un envoyé ce- 
leste qui vient attendre, recueillir et por- 
ter vers les demeures éternelles , des 

âmes qu'elle protège et que la sienne 

épure. 



LES F E r 



O Femmes ! doux présent du ciel ! ô 
vous (jui , dans tous les temps , fûtes 



poui 



bledebon. 
que deve- 



heur et de jouii 
naît-on , sans tos tendres soins , dans ces 
moments de désespoir et de deui) ? Que 
lie larmes essujées , taries par voua ! 
»]uc de têtes égarées par le délire de la 
douleur et rendues par voua à la raison ) 
que de proscrits secourus, sauvas par 
votre noble dévouenieni ! que de traits 
sublimes inspirés par voire énergie! C'est 
au sein des périls et de la (erreur, que 
le sexe le plus faible o su mériter la palme 
du courage et de l'htimaoilé. 
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Détails historiques du dévouefnent des 
Femmes dans la rêvoliUion. 

Parmi les Femmes qui ont joué un 
rôle dans la révolution , une des plus ex- 
traordinaires est Charlotte Corday. — 
Originaire de Normandie , née de pa- 
rents honpétes, il paraît que le fanatisme 
politique seul , et non , comme on l'a 
cru d'abord , une passion particulière , 
l'a portée à délivrer la terre d'un mons- 
tre qui devait périr par le fer des lois , 
et non sous le poignard d'une main in- 
nocente. Le hasard lui donna pour dé- 
jfenseur M. Chauveau - Lagarde. Cet 
homme éloquent et courageux n'a cessé de 
paraître à cette barre sanglante, pour 
essayer d'enlever quelque victime à des 
bourreaux ^'w^ff*, jusqu'à l'instant où lui- 
même fut jeté dans ces mêmes cachots , 
qu'il avait ou verts à plusieurs prisonniers. 



48 LES FEMMES* 

Personne n'était plus înti^ressant à con- 
sulter sur les effroyables (îélails du tribu- 
nal révolutionnaire. Il a bien voulu me 
confier l'interrogatoire de Charlotte Cor- 
day, que j'imprime aujourd'hui comme 
un monument curieux de force et de. 
magnanimité. 

C'est M. Chauveau-Lagarde qui parle ; 
j'écris sous sa dictée. 



» . » • 



nesFEWMEs; 



49 



IfolB sur le procès et la condarnnation 
de Charlotte Corday , au tribunal ré- 
iiolutionajire. 

Lorsque Charlotte Covday firt amenée 
au tiibuual, et qu'on l'eut fart asseoir 
sur le banc des accusés, le président, 
après les premières queslioas d'usage, lui 
ayant demandé ai elle avait un défenseur, 
elle répondît qu'elle avait choîgi ua ami j 
maïs que n'en ayant point entendu par- 
ler depuis, il n'avait pas apparemment ' 
eu le courage d'accepter sa défense. 

Alora le président lu'ayaot aperçu dans 
la fialle, où je me trouvais par hasard pour 
d'autres aSaîres , dit i l'accusée ; 

■ Le tribunal voua nomme d'office, pour 
■ défeoseur, leC. Chaiiveau-Lagarde. » 
. , Je montai près d'elle k ma place. 

Ke lue connaîjsant pas , elle jeta sur 
moi quelques regards d'iuquiélude, com- 
me si elle eût Cfaiiit que je n'entreprisse 
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une justification qu'elle aurait . infallll- 
Dlenient aéisavoûée. 

Aussitôt les débats commencèrent , et 
furent terminés , en moins d'une demi- 
lieure* > ■ ' . ' 

Aucun peintre, dti moins k miâ con« 
naissiance , nei noàs a retracé fidellement 
la ressemblance de cette Femme eitraor* 
dinaîre. On a bien pu rendre sa stature 
assez forte et pourtant légère, ses longs 
cheveux négligemment épar&surse$ épau- 
les, ses yeux ombragés par de' grandes 
paupièr^es^el la fopài^ ovale à^aott'viiBffti 
mais il n'eût pas étépossible' Ji Part de 
peindre sa grande àme , respirant toute 
entière dans sa phjrsîoboniîe. 

11. en e^ dé même d^ débats de son 
procès^'Il eût^é facile de 'ebpier^^ comme 
je vais le faire ,' ses ré^onfâes lit téral'^s ; 
mais le^ journaux d'alors ne l'auraient 
pas osé. 

P'âilleurs'^ il es^ une chose qu'il eût 



z E s r Ë M M Ë s. 5t. 

fallu renoncera peindre,; et c'est pr^ci- 
sémenf ce qui m'a fait t'Impreenion Im ' 
plus profonde ; je veux dire l'accent (Je 
sa voiï pres(]u'enfanrîne, qui se trouvait 
toujours en harmonie avec la simplicité 
de ees dehnrs , ei l'imperfiirbalile sérénité 
de son visage^ mais qiiï semblait néan- 
iDoins s'accorder »i peu avec les pensées 
et le» sentimenls qu'elle exprimait. 

11 ne faut pas ndn plus essayer de doa> 
ner une juste idée de l'effet qu'elle me 
parut produire sur- les jurés , les ji 
et la foule immense du peuple qui re 
plissait l'enceinte du palais : ils avaient 
l'air de la preadre elle-même pour un 
juge qui les aurait tous appelés k son tri-] 
btitial suprême. ' i 

Eo un mot , celte partie morale de» 
débats est k son procès ce que sa phy- 
sionomie était à sa fîgure. C'est une chosa- 
qu'on peut sentir j mais qu'il est impoï« 
>i&le d'ciprimer, ' u- 



Je. me borne donc à répéter litt^ra* 
lement , et sans aucune réflexion , les 
principales questions qui lui ont été faites, 
«insi que ses réponses : l'histoire y trou- 
vera peut*être les premiers traits d'ua 
tableau que ]e |i*ai ni la force , ni la vo« 
lonté d'entreprendre. 

Après qu*elle eut rendu compte du 
projet qu'elle ^ait conçu , depuis deux 
mois de tuer Marat y da^is le sein même 
de l'assemblée. •< .J'aurais voulu , dit* 
a Allé , rîmipoler sur la cime de la mon* 
« tagne. *• 

Elle ajouta que , si elle eût cru pou- 
voir réussir de cette manière , elle l'aurait 
préférée à toute autre# 

« J'étais bien sûre alors, dit-elle, de 
« jdevenir à l'instant victime de U fureur 
m 4ai peuple, et c'est ce que je desirais. 
m On me croyait à Londres ; mpn nofrf, 
« piême eût été ignoré. » 

Jj^j^isuite I elle expliqna comment elle 
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avait préféré de s'introduire chez Ma- 
rat , et par quels moyens elle y était par- 
venue , en lui écrivant deux lettres , 
où elle disait avoir besoin de lui parler 
de la part de ses amis : et sur Tobserva- 
lion gui Juî fut faite que ce moyen tenais 
de la perfidie^ « Je conviens , répon- 
« dit -elle, que ce moyen n^était pas 
u digne de moi ; mais ils sont tous bons 
a pour sauver son pays. D'ailleurs , j'ai 
« dû paraîlre V estimer ^ pour arriver 
« à lui 3 un tel homme est soupçon*» 
« neux. M 

Alors s'ouvrît le débat suivant entre 
elle I le tribunal et les jurés. 

D. Qui vous avait donc inspiré tant de 
baine pour Marat ? 

R. Je n'avais pas besoin de la haine des 
autres ; j'avais assez de la mienne. 

D. Mais la pensée de le tuer a dû 
vous être suggérée par quelqu'un ? ' 
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R» On eiécttte mal ce qu'on n'a pak 
con^u soi-même. " 

D. Que haÏNiez*TOiif donc àans sa per« 
tonne? 

R. Ses crimes. 

D. Qu'entendez-Totis par tes crimes P 

R. Les ravages de la France | que je 
regarde comme son ouvrage. 

D. Ce que vous appelez les ravages de 
la France ne sont pas Pouvrage de lui 
seul. 

R. Cela peut ^tre ; mais il a dû tout 
employer pour parvenir à la destruction 
totale. 

D. En lui donnant la mort, qu'espériez* 
vous? 

R. Rendre la paix k mon pays. 

D* Croyez-vous donc avoir assasiiné 
tous les Marats ? 

JR. Celul'là mort, ... Uê autres auront 
•peur y -peut ilre. 
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Un- huissier étant venu lui présenter 
le poignard dont elle sVtait sertie , lui 
demanda si elle !e reconnaissait? 

A <^e seul instant , l'émotion parut sur 
son risage ; elle détourna la vcfe ; et re« 
poussant le poignard avec la main , elle 
dit d'une voix entrecoupée : 

R. Oui , je le reconnais , je le recon- 
nais. 

Elle avait trouvé , comme on le sait y 
Marat dans son bain , et par conséquent 
lui avait plongé le couteau dans la gorge 
perpen diculairemen /. 

L'accusateur public lui obsetva qu'elfe 
ne l'avait sans doute frappé de la sorte^ 
que jiour ne pas le manquer^ dans la 
crainte de rencontrer nne côte , si elle 
l'eût frappé horizontalement^ et il ajouta : 

tt II faut que vous vous soyez bien exer* 
« céë à ce crime !» 

17« Oh ! le monstre J il me prend peur 
un 'assassin/ 
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- Celte réponse , telle qu'un coup de fou- 
dre, termina ia séance. 

L'accusateur public prit ses conclu- 
sions } après quoi le préiident dit , suivant 

. l'usage,» les débats sont terminés..,,. 

■ Le défenseur a la parole. " 

A ces derniers mots, et quand je me 
fus le Té pour parler, on entendit d'abord 
■dans l'.is semblée un bruit sourd et con- 
fus , comme de stupeur ; et puis ensuite , 
sil'on peut s'esprimer de la aorte, comme 
un silence de mort qui me glaça jusqu'au 
fond des entrailles. 

Fendant que l'accuBateur public par- 
lait , les jura me faisaient dire de 
gai-der le silence , et le président de 
ine borner à soutenir que l'accusée était 
folle.... Ils DESIRAIliNTiOM%QUE 3E 

I f humiliasse. 

I Quant à elle , son visage était toujours 

K k même. Seulement, elle me regardaît'de 
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pas élre justifiée. Je ne pouvais J'ailleui 
en douter, d'apvès les débals; et cela était 
impossible , puisqu'il y avait , indépen- 
dammeot de ses aveux-, la preuve légule 
d'un homicide, avec prémédilalion. 

Cependant , bien d^cid^ à remplir mon 
devoir, je ne voulais rien dire que noa 
conscience et l'accusée pussent désavouer, 
et lout-à-coup l'idée me vint de Die bor- "*( 
lier à une seule observation qui , dam une 
Aisseisblée du peuple ou de législateurs, 
auiait pu servir d'élément à une défense 
couiplèle, et je dis : 

- L'accusée avoue de fiang-froîd l'hor* 
" rible attentat qu'elle a commis; elle 
" en avoue, de sang-fioid, la longue pré- 
■■ méditation ; elle en avoue , de sang- 
- fioîd, toutes les circonstances les plus 
" affieuses ; en un mot elle avoue tout, 
" se glorifie de tout, et ne chercbe à se 
<• justifier Açr\çn. P'oiU) I ouïe sa jitsti/i- 
3 ' 
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• €aHcm. Ce calinr ioipertiirbable , de it 
m part d'«ie îemie feniiie de son âge , et 

• celte abn^gatJOB sublime de scn-inéme , 

• poor ainsi dire en face de la mort , ne 

• sont pas naturelles ; ils prennent leur 

• source dans le fanatisme politique qui 
m Ini a mis If poignard à la main ; c'est \ 

• Toos de peser cette considération dans 

• la balance delà justice. • 

A mesure que je parlais ainsi , un air 
de satisfaction brillait sur son visage. 

Les voiT du jury ayant été recueillies ^ 
elles furent , comme on peut le croire ^ 
toutes unanimes pour la coi^damna- 
tioD. 

Le président lui prononça son arrêt de 
mort et la confiscation de ses biens. • • 

Il lui demanda ensuite si elle ayait à 
parler sur rapplication de la loi? 

Pour toute réponse , elle se fit conduire 
à moi , par les gendarmes. Et m'adiessant 



t E s P K M M E s. .->) 

In parole avec beaucoup de douceur et 
de grâces : 

- Monsieur , medil-dle, je vous re- 

■ mercie bien du courage avec lequel 

■ TOUS m'avez défendu d'une maDière 

■ digne de tous el de moi. Ces mes- 
" eieurs ( en parlant des jugea vers Jes- 
• quels alors elle se retourna) , cesmes- 

» sieurs tueconliEquent mon bien... Mais ' 
" je veux voua donner un ylaa grand té- 

■ moignage de ma reconnaissance ; _/« 
<r VOUS prie de payer pour moi, ce ^ueja 

■ dois à la prJfon , et je compte Bur 

■ voire générosité, - (*) 

Elle fut apièscela reconduite à la Con- 
ciergerie , d'où elle ne sortit que pour 
Aller, à l'écbafaud ; et ne l'ayant pas 
tevue depuis, je ne sais que par ouï-dire 
qu'elle y était allée avec la luéme tranquîl- 

■si'gniri , que 'fii ps^^vi j le EcDdeuuiD , jif coocifi^r^ 
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lilé qu'elle avait montrée dans lei débato' 
Ici se termine le récit de M. Chautfeau^ 
hagarde. 

Voulant ne rien oublier des traits de 
courage et d'héroïsme qui ont distingué 
les Femmes dans notre révolu lion , je n'ai 
pu mieux faire que d'emprunter la plume 
élégante de M. Legouré. J'ai paré mon 
ouvrage des noies touchantes qui ter- 
minent son poème brillant du Mérite dee 
Femmes. Il m'a donné la permission de 
les cppier. 

' On ne saurait penser sans émotion et 
sans reconnaissance à l'attachement coi»- 
rageux , à la persévérance infatigable que 
les Femmes, en général , montrèrent à 
l'époque de la terreur' pour les pros- 
'crits qui leur :étaient attachés par les 
nœuds de la nature , de la tendresse ou 
de l'hyménée. D'abord , au nombre de 
quinze à seiie cents , elles présentèrent 
à la cooyentioQ nationale une pétition 
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en leur faveur. Depuis , dans toutes 
les villes oïl l'on emprisonna^ où l'on égor« 
gea , il n'est pas de périls que les Femmes 
n'ayent bravés , pas de soUicif atîons*qu'el« 
les n'ayeut faites , pas de sacrifices qn'et 
les ne se soient imposés, pour sauver, oa 
voir et consoler les objets de leurs affec- 
tions ; et plus d'une fois , lorsqu'elles ne 
purent ni obtenir leur liberté ci les dé- 
fendre , elles partagèrent volontairement 
leur captivité et leur sort. Il m'eût été 
bien doux de rendre hommage à toutes 
ces héroïnes , en rappelant leurs noms et 
les monuments de leur magnanimité; mais 
comment rassembler des faits innom* 
brables ? J'en ai du moins recueilli quel- 
ques-uns {*). Us suffiront pour attester la 



( * ) On' rencontrera dans U narration âe ctë Bkê 
le9 nopM de la Bonrbe ^ de la Conciergerie y da 
VUêêiB y dn Lnxemboarg , de l'Abbaye y de la me de 
^mea , de ?QtuUbtt ; c'ébuent des nuûaona d'arrêt du 
Fêtii, 
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vérité de mes vers , et la bonté c'e ces an- 
ges consolateurs qui , dans des jours de 
criais , ont remplacé la Providence. 

Madame Lefort , dans un des départe* 
ments de l'Ouest , tremblait pour son mari, 
incarcéré comme conspirateur; elle acheta 
la permission de le voir. Au déclin du jour^ 
elle vole le trouver, avec des vêtements 
doubles ; elle obtient de lui qu'ils chan« 
gefônt d'habillements , et qu'ainsi déguisé 
il sortira de la prison et l'y laissera. Le 
projet réussit ; l'époux s'échappe. Le 
lendemain , on découvre que sa femme a 
pris sa place. Le représentant lui dit, d'un 
ton menaqanti Malheureuse , qu*aveZ'Vous 
fait P Mon devoir , répond - elle ; fuis le 
tien* 

* Unsemblable événement arriva à Lyon; 
Un des habitants allait être saisi :sa femme 
l'apprend ; elle se hâte de l'avertir , lui 
donne son argent, ses bijoux ,1e contrai nt 
de' s'éloigner, et se couvre des habits de cet 
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^poux menacé. Les sicaires arrivenf et 1er 
. demandent ; sa femme , vêtue comme lui ^ 
se présente ; on la conduit au comité; 
L'erreur est reconnue. On l'interroge 
sur son mari : elle répond qu'elle l'a fait 
fuir , et qu'elle se glorifie de s'être expo* 
sée, pour lui .sauver la vie. On lui pré- 
sente l'image du supplice, si elle ne rév^e 
la route qu'il a prise : Frappez quand' il 
orous plaira , répoiid - elle. Je suisprêtei 
On ajoute que l'intérêt de la patrie lui 
commande de parler ; elle s'écrie : La 
pairie ne commande pas d'outrager la 
nature. 

Des agents de Robespierre furent en- 
voyés à la Ferté-sous- Jouarre, pour s'em-^ 
parer du citoyen Regnard, aritien maire de 
cette ville. On l'accusait de *s'étre montré 
trop respectueux pour le ïoi revenant de 
Varennes , que sa plaêe lui prescrivait de 
recevoir. Sa Femme essaya de le justifier 



/ 
/ 
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près des commissaires } mais croyant voir 
dans leurs yeux la mort certaine de son 
mari, elle passa désespérée dans son appar- 
tement. Là elle déposa tout ce qu'elle avait 
de précieux sur elle , courut au bout de 
son jardin qui donnait sur la Marne, et 
se précipita dans cette rivière. Le C. Re- 
gnard n'apprit qu'au Luxembourg, la fin 
déplorable d'une épouse qui méritait tous 
ses regrets > par son attachement et ses 
vertus. a 

Paris vit , comme les départements , 
se multiplier les prodiges de la tendresse 
conjugale. 

"M^me La Valette, détenue à la Bourbe 
avec son mari y est instruite qu'il se rend 
au tribunal : elle court vers lui, s'attache 
il son cou , enlaiïe ses jambes dans les 
siennes ^ et supplie le guichetier de les 
laisser partir ensemble. On lui refusa cette 
ixUtfi fayeurt 



■ I 



-1 ' 
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JA."" Da l'obtint ( ' ). Son mari , 

AUlrefois l'ieutenant-généTal du présidiul 
de Blom , avait été arrêté dans cette 
lerre, et devait ^tre transféré à la Coq-- 
ciergerie : il gémissait soua )e poids de 
J'âge et des infirmités. M.meDa... pré- 
vit le sort dont il était menacé, et vou- 
lut partager le sanglant sacrifice. Elle 
n'avait contre elle aucun mandat d'ar- 
rêt; et, libre, elle s'élança sur la Toi- 
(iire qui condirisait à Paria le» prison- 
niers des départements, A leur ariivée, 
elle fut enfermée .comme eus, et péiit 
quelques mois après sur l'écliafaud , à. 
côlédeson époux qu'elle tenait embrassé. 

M,"" Lavergne, femme du comman-- 
àant de Longny , éleva pour lui k voix 



<-) Etiraii du lirre intlriili : U Ph.loi. 
bonheur, f,v Je C. DeliUe Deiillc, «Ulei 
FAilviophie lit la neiurv. 
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«tu tribunal révolai ioohaire ^ kirsquM y 

fut interrogé sur la redditioa de cette 

place. Effort impuissant I sa sentence fut 

prononcée devant ei le. Elle n'écouta plus 

que le désespoir ; il suffisait de proférer le 

cri de vive le roi p6ur être immolé : elle 

en fit retentir la salie. En vain, les jugea 
voulurent la regarder comme aliénée ; 

elle s'obstina à répéter ce cri favorable à 
sa résolution, jusqu'à ce qu'elle obtint 
d*étre elle-même condamnée. 

I^.ine Roland , femme du ministre , le 
défendit à la barre de la convention avec 
autant de fermeté que d'éloquence. Ar- 
rêtée, et ne pouvant plus lui être utile^ 
tlle lui légua l'exemple d'une mort in« 
trépide , par le calme avec lequel elle mar* 

- • • , 

cha à l'échafaud. 
M.'^^Clavière (*), femme d'un autre 

(*) Kxtrait d'un excellont écrit du tribun Uiouffei 
întitulé : les Mémoires iTun détenu. 



L E s F E M H E s. 67^ 

ministre républicain , s'exposa vingt fois j 
après le 3i mai , à être mise en arresta* 
tion par les démarches qu'elle fit pour 
son mari détenu. Ciavière dédaigna de 
paraître au tribunal de sang oà l'âtteii- 
daîeotses ennemis, et se plongea un cou* 
teau dans le cœur, en prononçant ces 
vers de Voltaire : 

Les criminels tremblants sont traînés an jiipplice'; . 
Les mortels généreux disposent de leur sort. 

M.™« Ciavière reçoit cette nouvelle : elle 
met ordre à ses a£Faires , console ses en-^ 
fants, et se tue avec la tranquillité àt 
Socrate. 

On déposa au Plessis «les malheureut 
amenés â Paris pour y être Jûgé^. L'un 
d'eux avait une femme jeune et belle ^ 
qui ée s'était point séparée de lui. Comme 
elle se promenait dans la cour avec leé 
autres prisonniers ^ on appelle son .mari 



68 rxsr FEMMES» 

au guichet* Elle presient que c^est le 
•igoal de ta perte ; elle veut te suivre. 
Le geôlier s*jr oppose ; mais , forte de sa 
douleur , elle renverse tout ; elle se pré«- 
cipite dans Ifs bras de sou mari y elle 
s'attache à lui , pour avoir au moisis la 
triste douceur jde partager son sort. Des 
gardes les séparent. Barbares, leur âit« 
elle , je n*en mourrai pas moins. En même 
temps , elle s'élance vers la porte de fer, 
s*y brise la tête , et tombe expirante. 

On avait conduit le maréchal de Moa- 
chy au Luxembourg : à peine y était-il ^ 
que sa femiâe s*y rend* On lui représenté 
que Pacte d'arrestation ne fait pas mention 
d>Ile ;- elle répond : Puisque mon mari 
est arrêté ^ je le suis aussi. Il est traduit 
au tribunal révolutionnaire; elle J'y ac-p 
compagne. L'accusateur public l'avertit 
qu'on ne l'a point mandée, elle répond : 
Puisque mon mari est mandé j, je Uf suis 
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aiissi. Enfin il reçoit soa arrêt de mort;: 
elle monte avec lui dans la charrette 
meurtrière. Le bourreau lui dit qu'elle 
n'est point condamnée : Puisque mon mari 
est condamné , je ie suis rtùss/. Telle fut , 
son unique lépoose. Ou le» eiéciita en- 
semble. 

Sî l'hymen , dans ces temps horriblei , 
Bl tout pour les malheureux ,on juge qus.,< 
l'amour , plua exalté , plus impétueux , 
se laissa pas vaincre eu générosité. LS' { 
maîtresse du C. Causse, négociant à Toitt ' 
louse, en donna un exemple. ._ 

La commission rërolutionnaire decelto , 
ville l'avait condamné; il était nuit lors* ,1 
que l'on prononça son arrêt ; l'exécution , 
fut donc remise au lendemain. Sa mai-., 
treBie apprend ce ddiai, et se dispose i . 
eu profiter, pour le soustraire aui boup» ^ 
r^aux. Une maison non habitée touchaiCi,! 
au lieu où il deya^tt passer la Quit i 



iinJre 



u captif 
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tnaitiTB.'^e qui , <lans ic cniirs He 
faire, avait tout v^ndu pour ri 
l'or en sa faveur, achète sur le champ 
celle maison. Elle y vole , suivie d'une 
ffnime-Je-clianibre doui tlle clail sûre. 
Elles percent tomes df ux le mur contigu 
à la prison , et y fout une ouverture assez 
grande , pour donner une I 

l'elles veulent df-livrer : 

ns étaieni remplis de gai 
Je dérober à leurs yeu's ? Un dt^j^iiî 
militaire que celte prf voyanle amie nvait 
apporlé, favorise son évasion. Elle-nrfme, 
velue en gendarme, le guide parmi les 
trnlinelleg. Ils traversent ainsi la ville 
■ans #(re reconnus ; et passent même 
Jevaul la place oii l'on dressait déjà l'in- 
■Irument qui devait trancher des jours 



^ue l'amour s 
_'_ ; L'amour sauva aussi un jeune homme 
L^ te Bordeaux , jeté dans l'une des prisons 
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de celte vi'Ie, L'air mal-sain qu'il y res- 
pira avait altéré sa santé ; il fut transrérj 
à l'hôpital. Une jeune tceur, nommée 
Thérèse, se vît charg''e de lui donner 
des soins. Il était d'une figure charmaule, 
et y joijrnait les aranlages de la naissance 
et de la fortune. Il l'intéressa d'abord 
par la doucenr de sa physionomie; et , 
lorsqu'il lui eut raconté ses malheurs et 
ses craintes , la compassion acheva ce 
qu'un tendre intérêt av;iit commencée 
Elle résolut de le faire évader. Aprèt lui 
avoir communiqué ce dessein , sans lui 
avouer son penchant , elle lui recommanda 
de simuler des convulsions violentes, et 
de feindre enfin l'état de mort. Le jeune 
homme exécuta le slratagème convenu. 
La sœur Thérèse, selon l'usage, étendit 
gur sa tête le drap de son lit. Le médecin 
passa devant lui , à l'heure accoutumée ; 
elle lui aauonça que le malade venait 
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d'eupiterj il sVloigna, sans loupçonner 
qu'tflle le trompait. Le soir arriva , k 
sœur Thérèse supposa que le prétvndu 
moTt était réclamé pour l'iDslructioa de» 
élcres, et le fit transjKirief à la salle de 
dissection. Dès qu'il y fut rendu , elle le 
couvrît des habits d'ua chirurgien qu! 
était dans leur secret ; et , à la faveur de 
ce vêtement, il t'échappa sans être re- 
marqué. La ruse ne fut découverte, que 
le lendemain. On interrogea la sœurThé- 
rêie qui ne se permit aucune dissîmula- 
lion f et frappa tellement par sa fran- 
chiie, qu'elle fut épargnée. Cependant, elle 
avait inspiré un senllmcot encore plut 
TÏf que celui qu'elle éprouvait. Le jeune 
Bordelais l'engagea à venir le trouver dans 
son asile ; et ik, tombant k ses pieds , 
il la conjura d'embellir i'eïistence qu'il 
lui devait , en consentant à deveriir son 
épouse. On juge qu'elle ne refusa pasj 
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elle recevait le bonheur, en le donnant. 
ïl> s'enfuirent tous deux ea Espagne, où 
ils se marièrent* 

Une veuve, à la fleur de Page , déploya 
pour son amant , incarcéré dans le dépar- 
tement du Nord, une énergie dont le 
succès ne fut pas aussi heureux. A la 
première nouvelle de sa détention , elle 
cnirut sollrciier sa délivrance; on la re- 
poussa : elle demanda à le voir, ou à être 
enfermée avec lui ; on lui refusa tout. Elle 
vola vers sa prison qui donnait sur la 
nte, et y attendit l'occasion de l'aper- 
'Cevoir : iJ parut à une fenêtre : on sent 
ce qu'éprouvèrent alors ces amants. ëHq 
vînt ainsi , pendant quelque temps , af- 
fronter la pluie , le vent et les sentinelles , 
pires que toutes les injures de l'aîr, pour 
obtenir une courte entrevue ( * ). Mais 



(^)llea fat de mèiae k. Parîs. Tous les Jours, daftt 
toutes les «aisoDS , le jardin du Luxembourg était rem* 

3. ± 
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un jour, au moment où elle arrivait, 
quel spectacle frappe set yeux I une 
charreUe partant pour le supplice, et son 
amant lié avec plusieurs autres victimes. 
A cet aspect, elle se précipite sur les 
chevaux , veut les arrêter , appelle le peu- 
ple à son secours, le supplie d*empécher 
la mort de ce qu'elle aime. Les satellites 
la saisissent ^ elle cherche à se dé^- 
ger de leurs mains , pour revoler vers Pin- 
fortuué q^i'on entraine : toujours retenue 
par eux, elle leur reproche leur Jâche 
obéissance à des tigres j elle Jes conjure 
-. ■ — ■ 

plî de Femmei qui , malgré l'excès de la chaleur ou du 
froid , Tenaient y paaser la matinée pour entrevoir un 
instant aux fenêtres ou snr les toits du bâtiment , leurs 
frtves, leni'S |»ères fleurs maris enfermés î pour leur 
'adresser en receroii: d'eux un regard, un geste, un 
témoignage d'attachement et de regret. Quelques-unes 
firent plus : en dehors d'autres prisons où des égoâts 
(correspondaient , elles se penchèrent sur ces eaux in- 
fectes ponr entretenir un ami, un parent, et les ras- 
f nrer pi|r les protestations les plus tendres , conti*e |« 
d^fi«i)tpe tfffp naturelle an midhew* 
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'âe Punir au sort de ce qu'elle a de plut 
•cher au moude. Us veulent I éloigner ; 
^lors elle saisît le sabre de l'un d'eux , 
"et se le plonge daas le cœur^ Son sang 
jaillit ; la multitude s*émeut , les soldats 
restent stupéfaits ; Pâmant est éperdu , 
ses compagnons d'infortune oublient le 
coup qui les attend , pour ne s'occuper 
que de son affreuse position. Cependant 
^es municipaux accourent et font enlever 
le cadavVe. La voiture homicide arrive à 
sa cruelle destination^ les condamnés 
tombent sous la haché ; et le souvenir 
<du suicide.de cette amante magnanime 
va se perdre dans les torrents de sang 
que 'Chaque jour voit couler. 

M.»« C. .* .r ne put également prou- 
ver son amour au C. Boyer^ qu'en mou«* 
rantavec lui. Us étaient dé(enus ensemble 
à Paris. Un jour Boyer est ci lé au tri- 
bunal comme témoin. Ses compagnons 
d'iafortune seatlreut qu'Us ne le levçr- 
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raient plus, et tous les yeux se portèrent 
sur sa maîtresse. Elle parut fort calme ; 
elle s'enferma pour écrire. Un desesamîs, 
craignant que cette tranquillité apparente 
ne cachât un projet sinistre, épia ses dé« 
marches , et intercepta une lettre qu'elle 
avait écrite à l'accusateur public. Cette 
lettre lui apprit tout ce qui se passait 
dans cette ame brûlante. M.*»® C. . ..ry 
faiciait des vœux pour le retour de la 
royauté ; c'était demander la mort ; elle 
l'attendait. Mais ne recevant pas de nou- 
velles, elle craignit que sa lettre ne fût 
piolnt parvenue; eil/5 en écrivit une autre ^ 
et pf it ses mesures pour qu'elle arrivât. 
Cependant , on lui cach^aijt les journaux , 
parce que Bpyer était sur la liste des sup- 
pliciés : elle djt à ses ^wis : Je ^ais qu'il 
n'est plus ; ne me déguisez rien ; fui ç/u 
courage. On lui avoua qu'^lJjB ^valt tout 
perdu. Elle reçut ce dernier coup avec 
|a pjus grande fermeté , et se retira une 
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seconde fois dans son appartement. Là 9 
elle relut toutes les lettres de son amant, 
s*en fit une ceinture , et passa le reste 
de la nuit à le pleurer. Le lendemain , 
elle s'habilla avec recherche ; et , à l'heure 
du déjeûner, comme elle était à table 
avec les autres prisonniers , elle entendit 
la cloche. CV*/ moi que Von vh ni cher- 
cher, s'écria- 1- file aVec joie : adieu , mes 
amis ; je suis heureuse y je vais le suivre! 
A ces mots, elle coupa ses beaux che- 
veux , les partagea entre ses amis, donna 
enduite , à l'un , une bague ; à l'autre , un 
collier j et les quitta , après les avoir priés 
de jeter . quelquefois un regard sur ses 
présents. Elle vola au tribunal. On lui 
demanda si elle était l'auteur delà lettre 
qui l'y faisait appeler? Oui ^ monstres^ 
c*esi moi qui vousV ai adressée ; vous apiez 
assassiné mon amant ,frappez~moi à mon 
tour ; je vous apporte ma tête. Arrivée 
à l'échafaud , elle s'écria : Cest ici qu'il 
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a péri y hier y à la même heure ; je voi^ 
son sang : bourreau y viens^y mêler celui 
de son amante. Après avoir prononcé ces 
paroles , elle se livra au fer assassin ^ 
en répétant jusqu'au dernier moment le 
nom qu^elIe adorait. 

Une autre Femme se signala, après le 
trépas de son amant , par un transport 
d'un caractère différent , mais qui n'est 
pas moins fendre. 

Elle avait assisté à l'exécution de l'In- 
fortuné qui lui était si cher. Elle suit sa 
dépouille, jusqu'au lieu oùFon devait l'en- 
sevelir avec d'autres cadavres. Là, elle 
flatte la cupidité du fossoyeur, pour en 
obtenir la 1ê(e d'une victime chérie. « Des 
• yeux où régnait l'amour, et que la 
u mort vient d'éteinJre, la plus belle (he- 
« velur^ blonde , les gracf's de la jeu- 
•• nesse Cétrie par le miJheur j voilà , 
il dit-elle, l'image c!e ci lui que je viens. 
« chercher. Cent louis seront la récoux- 
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« pense de ce service. •• La téf e est pro- 
mise. Elle revient seule et tremblante la 
prendre dans un voile précîeuï. Mais là 
nature fut moins forte que l'amour.j cette 
sensible amante , iépuisée àei côoibats 
qu'elle éprouvait , tomba au coin de la 
rue Saint-Florentin , et laissa voir aux 
yeux effrayés son secret et «on dépôt. Elle 
fut envoyée au tribunal révolutionnaire 
qui lui fit un crime, de l'action qui aurait 
dû l'attendrir; et elle marcha bîeiitôl au 
supplice , heureuse de l'espoir de retrou^ 
ver dans un meilleur monde l'objet 
qui lui avait inspiré un délire si pas- 
sionné. 

Il est un effort encore plus beau gue 
de s'immoler pour l'amant dont on est 
aîmé^ c'est de mourir pour un infidelle. 
L'histoire de M^^^ C... présente cet 
excès de grandeur d'ame. 

Un jeune homme en fut longtemps 
^pris, et en avait obtenu le plus tendre 
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retour; mais quoique toujours adoré, II 
l'abandonna pour M.>neB.,., dont l'a- 
mabilité pouvait faire excuser cette in- 
constance. IL est arrêté dans un dépar- 
tement , ainsi que "M,^^ C... Béunie 
du moins par l'infortune à son volage 
amant , elle pardonne à sa rivale , et lui 
écrit même les lettres les plus affectueuses. 
Cependant les deux captifs apprennent 
que l'on a donné l'ordre de les transférer 
à Paris. Révoltés de périr sous la main 
^l'un bourreau , ils marquent à M.«ne g . , ^ 
de se trouver munie de poison, tel jour, 
à telle heure , au passage de la galiote. 
M.«>^B.e. se croît obligée de remplir 
leur dernière volonté. Elle se rend au 
jour, à l'heure, au lieu indiqué, cou-- 
rant mille fois le risque de se perdre elle- 
même. Son zèle fut trompé ; en âv^iît 
fait prendre la poste h ses malheureux 
amis, et dcja ils étaient à la Concierge- 
rie. Nul ipoyen de parvenir jusqu'à eux* 
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1.C Jeune homme qui désirait voir en- 
core une fois celle qu'il préférait, écrit 
à M.«« B. . . de paraître sur son pas- 
sage, le jour de l'exéculion. Ce jour ar- 
rive. M.">e B. . . recueille toutes ses 
forces , et se traîne , rue Saint-Honoré. 
Cependant M.>n« C. ., sûre de n'être plus 
séparée de celui dont t'image n'était ja- 
mais sortie de son cœur , le console ; et 
pour elle seule , au milieu d'une foule 
de victimes consternées, l'attente du sup- 
plice est le moment du bonheur. Le char 
de la mort traverse la rue Saint-Honoré. 
M.rae B. . ., attachée aux barreaux d'une 
fenêtre, voit son amant enchaîné, et sa 
rivale , à ses côtés. Tous deux , par des 
signes de téte^ lui font les adieux ies plus 
touchants. Le jeune homme la regardaif 
avec des yeux oîi se peignait la douleur 
de la quitter ; la Femme , au contraire , 
le visage rayonnant , semblait lui dire , 
Je sn/s plus heureuse que toi , j_e vais 

4* 
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ViWe éternellement avec lui. Us dispa- 
raissent : M.n^e B... toiiibe évanouie^ 
et quand elle revint à elle, ses amis n'é- 
taient pi 118^ 

La tendresse fraternelle inspira aussi 
des sacrifices dignes d'être placés à côté 
de ceux de l'amour et de Kliymen. 

La 806' r d'un libraire de Paris, appelé 
Gatfey, présente à la condamnation de 
«on frère , cria vue le roi dans l'enceinte 
même du tribunal. Elle voulait périr avec 
lui ; mais on ne lui accorda pas cette dou- 
loureuse satisfaction ^ sa mort fut remise, 
au lendemain. 

;^^.ine de Maillé^ détenue rue de Sèvres, 
$*immoIa pour sa belle sœur. Elle s'était 
rendue dans la cour avec les autres pri- 
sonniers pour y entendre l'appel des accu- 
sés : son nom est prononcé 5 elle s'avance, 
mais elle fait remarquer que , le prénom 
n'étant pa.î le sien , ce n'est pas d'eJle qu'il 
s'agit. On lui demande si elle sait quelle 



est la personne désignée (c'était sa belle- 
«œur); elle garde le silence. On lui or- 
donne de révéler sa retraite. Je ne désire 
pas la mon , répond- elle, mais je lapré* 
jère mille fois à la honte de me sauuer 
aux dépens d*un autre ; je suis prête à 
vous suii^re ( * ). 

M.™e Elisabeth pouvait échapper aux 
dangers qui menaçaient les Bourbons , en 
rejoignant ceux de ses frères qui sortirent 
de France : elle aima mieux s'oublier 
elle-même, pour ne pas abandonner le plus- 
malheureux. Eile mourut brentôt après 
}ui, avec le calme d'une ame douce et 
pure. Dans la voiture qui la menait au ^ 
supplice, son fichu tomba. Exposée en cet 
état aux regards de la multitude, elle 
adressa au bourreau ce mot mémorable : 
jiu nom de la pudeur ^ couvrez^moi le sein^ 

Après la reddition de Lyon, une jeune 

{*) Les bourccaux étOAncs- Tépargnèr^nt \ elle 



84 LES FEMMES. 

fiUe entra désespérée dans la salle oîi la 
commission siégeait , et s'écria : Il ne me 
restait de toute ma famille que mes 
frères. Vous venez de les faire fusiller ; 
de grâce , commandez que je -périsse avec 
eux. Elle pressait les genoux des Juges, 
en leur adressant celte triste pri re. 
On la refusa. Elle courut se jeter dans 
le Rhône. 

Dans la même ville , à la même épo- 
que, cinq prisonniers s'échappèrent d'un 
cachot appelé la Mauvaise Cave; ce furent 
Jes sœurs du jeune Porral qui leur en 
facilitèrent les moyens. Elles donnèrent 
une partie de leur fortune pour pénétrer 
jusqu'à leur frcre , et firent , au milieu 
des plus grands dangers, plusieurs voya- 
ges, pour lui apporter les instruments 
nécessaires à son évasion. Le jeune Por- 
Tal s'en servit, avec autant de bonheur 
que de hardiesse, et vint bientôt , avec ses 
quatre compagnons , remeicicr ses soeurs^ 
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quî Taîdèrent encore à se dérober aux re- 
cherches qu'occasionna le bruit de sa fuite. 

La France presque entière était de- 
Venue tine arène sanglante où tous les 
sentiments se disputaient le dangereux 
honneur d'être utile à l'infortune ; maïs 
la piété filiale, en se dévouant à sa dé- 
fense , acquit, peut-être, un nouveau 
degré d'intérêt par le contraste deThé- 
roïsme avec la jeunesse et l'innocence. 

M."e de Bussy et MM de Brion , âgées , 
l'une de quinze ans, l'autre de dix-neuf, 
avaient toutes deux accompagné leurs 
mères en prison. Elles n'étaient point 
écrouées y elles pouvaient sortir ; elles pré- 
férèrent partager leur captivité; et lorsque 
le décret qui expulsait de Paris la caste 
nobiliaire, les força de d'en séparer, elles 
versèrent des torrents de larmes. Tous 
les jours dans ces campagnes, où elles 
jouissaient d'un air plus pur, on les en- 
tendit regretter Tinsalubrité de l'hor- ' 
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rible demeure doiHt la violence les avait 
arrachées» 

. On a vu égalçment M."»* Grimoard^ 
maioteaant M.">« Potier , témoigner à sa 
mère, M.n« Lachabeaussière , le plus 
touchant empressement» Elle avait été 
çdvoyée dans une prison diflPérente ; elle 
sollicita , quoiqu'enceinte y sa transIatioB 
k Port - Libre , pour être auprès de si^ 
mère, et lui rendre tousc ses soins ; mai^. 
elle la trouva enfermée au secret , eft 
traitée avec la plus grande barbarie. Té-^ 
moin de cette cruauté , elle en fut tel* 
lemeut affectée , que son esprit s'aliéna 
par intervailes \ elle devint la Nina de 
la nature. Elle négligeait le soin de se 
parer'; ses che^^eux flottaient toujours^ 
épars. pans son égarenaent qui âtten-^ 
drissalt fous les cœurs, tantôt, fixée » 
une place , ses yeux se promenaient au» 
tour dVlIe,et ne voyaient personne rsom 
sein exhalait des gémissements ^»a fig.urr. 
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et son corps se tourmentaient de convul- 
sions j tantôt elle se levait avec précipi- 
tation , parcourait les corridors ^ allait 
s'asseoir sur les degrés de la porte du ca- 
chot de sa mère. Là ^ elle écoutait long:- 
temps ; et , si aucun bruit ne frappait 
son oreille , elle soupirait , elle pleurait^ 
elle sVcriait douloureusement et à deray* 
voix : O ma mère ! ma tendre ^ ma mal" 
heureuse mère ! Si elle l'entendait mar- 
cher ou faire quelques mouvements, elle 
s'entretenait avec elle, et, pour prolon- 
ger le pénible plaisir de cette^ conversa- 
tion, elle restait des heures entières, éten* 
due sur le seuil. Elle ne se bornait point 
à des paroles; elle portait tous les jours 
à sa mère une partie de sa subsi tance t 
c'était lui porter la vie ; car souvent on 
oubliait cette infortunée. M^is lorsqu'elle 
venait demander aux geôliers l'ouverture 
du cachot , par combien de refus gros- 
siers, de propositions dégoûtantes, d'in- 
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solentes plaisanteries il fallait l'acheter ! 
n'importe : elle souffrait tout, pour of- 
frir qtvelque nourriture à sa mère, pour 
l'embrasser quelques instants. On eût dit 
que la sollicitude maternelle avait passé 
toute entière dans l'ame dç cette fille 
sensible. 

Le même éloge est dû à M.^*« Delle- 
glace. Son père , envoyé d'un cachot de 
Lyon , à la Conciergerie , partait pour 
Paris. Elle ne l'avait pas quitté 5 elle de- 
manda au conducteur d'être admise dans 
la même voilure. Elle ne put l'obtenir j 
mais le cœur connaît-il des obstacles? 
Quoiqu'elle fût d'une constitution très* 
faible , elle fit le chemin à pied 5 elle 
suivit, pendant plus décent lieues, le cha- 
riot où son père était traîné , et ne s'en 
éloignait que pour aller dans chaque ville 
lui préparer des aliments , et , le soir , 
mendier une couverture qui facilitât son 
sommeil dans les différents cachots qui 
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l*attendaîent. Elle ne cessa pas an mo- 
ment de l'accompagner et de Teîller à 
tous ses besoins, jusqu'à ce que la Con-> 
ciergerîe les eût séparés. Habituée à flé- 
chir des geôliers, elle ne désespéra point 
de désarmer des oppresseurs. Pendant 
trois mois ^ elle implora , tous les ma- 
tins , les membres les plus influents du 
comité de salut public , et finit par rain- 
cre leurs^refus. Elle reconduisit son père 
à Lyon , fière de l'avoir délivré; mais le 
ciel ne lui permit pas de jouir de son ou- 
vrage. Elle tomba malade dans la route, 
épuisée de l'excès de fatigue à laquelle 
elle s'était livrée , et perdit la vie qu'elle 
avait sauvée à l'auteur de ses jours. 

IM-ll^ cle la Rochefoucauld montra au- 
tant décourage pour son père. Elle avait 
été condamnée avec lui dans la guerre 
de la Vendée; mais elle sut le dérober 
'à Texécutiou. .Elle le cacha chez un ar- 
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tisan , jadis leur domestique , et cherclMi 
ailleurs un asile pour elle. Tous deu'x yi- 
▼aient ainsi à l'abri des bourreaux ; mart 
comme leurs biens étaient confisqués , et 
que la pitié est prompte à se lasser, leurs 
ressources s'épuisèrent en peu de temps; 
M.M® de la Rochefoucauld apprend que 
son père va succomber au besoin : ré- 
duite à la même extrémité , et ne pou- 
vant le secourir, elle se déroue^pour luk 
Un général républicain passait alors dans • 
la ville où elle s*était réfugiée : elle l*in- 
struit dans la lettre la plus pathétique 
de la situation déplorable de son père^ 
et lui offre de se présenter , pour subir 
Parrét prononcé contre el!e, s*il s'engage 
à donner un prompt secours à ce vieil- 
lard expirant. Leguvrrier vole la trouver, 
mais ce n'est pas un ennemi qu'elle voit 
en lui ,* c'est un protecteur. Il secourut 
le père^i^uva la fiJle^ et^ après le 9 



ISS FEMME- s. 91 

thermidor , les fit rentrer dans leur for- 
tune, en obtenant la réyisîon de leur ju« 
gement. 

Le trait de la jeune Boîs-Berenger est 
aussi admirable, et peut-être encore plus 
attendrissant. Sa mère , son père et sa 
sœur, avaient reçu leur acte d'accu, ation ; 
elle seule semblait avoir été oubliée des 
meurtriers de sa 'famille. Combien celte 
funeste préférence lui coûta de larmes! 
elle disait, dans son désespoir : Je suis 
donc condamnée à vous sunuvre ! nous 
ne mourrons pas ensemble.^ Elle s*àrra- 
chait les cheveux ; elle embrassait tour- 
à-tour sa mère, sa sœur, son père ^ elle 
les baignait de ses pleurs , et répétait 
avec amertume : Nous ne mourrons donc 
■pas ensen.ble ! L'acte d'accusation si dé- 
siré arrive 5 plus de regrets , plus de lar- 
mes : elle fait éclater les transports de 
la joie. Elle embrasse de nouveau ses pa- 
rents ^ en s'écriant : I^ous mourrons en- 
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Bcmble ! On eût dit qu'elle tenait daof 
tes mains leur liberté et la sienne. £Ile 
se para comme un jour de fête ; elle 
coupa elle-même les tresses de sa belle 
chevelure. Au sortir de la Conciergerie, 
elle pressait dans ses bras sa tiialheureuse 
mère, dont l'abattement était le seul cha« 
grill qu'elle éprouvât \ enfin elle soutint 
son courage affaibli, jusqu'à l'échafaud. 
Consolez-vous , lui disait-elle , consolez* 
vous ; n^êles - vous pas heureuse ? vous 
Ti*emportez pas le moindre regret dans 
le tombeau ; toute votre famille vous 
accompagne, et vous allez recevoir la 
récompense que méritent vos vertus. 

C'est avec une conitance semblable que 
M.™« de Malezey, dont les grâces éga- 
laient la beauté, se conduisit auprès de 
son pèie condamné. Elle veilla sans cesse 
sur lui ; el'e le consola jusqu'au moment 
où il fut frappé , et soumit à la même 
baclie la tête la plus séduiiaate. 
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îl est plusieurs Femnrips à quï l'huma- 
nité seule inspira ce noble mépris de la 
vie, que d'autres montrèrent, par atta- 
chement à des liens sacrés. 

Quelque temips après le 3i mai, le dé- 
puté Lanjiiinais, mis hors la loi, vint 
se réfugier à Rennes , chez sa mère qui 
n*avait à son service qu'une ancienne 
Femme- de-chambre. Il crut devoir dé- 
guiser la vérité à celte dernière; iuais 
un jour il lit dans les papiers publics que 
Guadet a été exécuté à Bordeaux, et 
que Ion a enveloppé dans sa proscription 
tous ceux de ses aiuis qui l'avaient reçu, 
et même les domestiques qui n'avaient 
pas déclaré son asile. Lanjuinais voit le 
péril où sa présence jette la Femme at-* 
tax;hée à sa mère ; et il se décide , aa 
risque de sa vie , à Vy soustraire. Il lui 
révèle sa position , l'avertit de ce qu'elle 
doit craindre, et l'engage à s'éloigner, 
en lui recommandant le silence. Elle lui 
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répond qu'elle ne l'abandonnera pas , 
quand il est en danger, et qu*il lui im- 
porte peu de mourir, si elle doit le per- 
dre. Il lui fait des représentations ; toutes 
sont inutiles : elle réclame avec instance 
le bonheur de rester près de ses maîtres 
jusqu'au dernier moment. Lanjulnais, 
pénétré , se laissa vaincre , et parvint à 
gagner , par l'adresse de 'cette Femme , 
l'époque de la chute de Robespierre , où 
elle recueillit , dans le salut du (ils de sa 
maîtresse , le prix de sa vertueuse obsti- 
cation. 

Marie , servante dans une maison d'ar- 
rêt de Bordeaux , inspira de la confiance 
à deux jeunes gens , par la douceur avec 
laquelle elle traitait ceux qui étaient en* 
fermés. Us s'adressèrent k elle , pour s'é- 
vader. Elle consentit à leur en fournir 
les moyens. Au moment de sortir, ils lui 
offrirent chacun un assignat de cinq cent 
francs 9 comme un témoignage de leur 
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recopnalsance. Elle s'en ofFensa , et leur 
dît : Vous ne meniez pas que je vous 
SOIS utile j puisque vous m^estimez assez 
peu , pour imaginer qn^un vil intérêt me 
guide. Ils eurent beau lui observer qu'ilg 
pe lui proposaient cette somme que pour 
qu'elle échappât sans craindre les besoins , 
sî elle était soupçonnée* d'avoir participé 
k leur fuite ; ils virent bientôt qu'il fal- 
lait , ou ne plus lui parler d'argent , ou 
renoncer à accepter son secours. Ils s'a- 
bandonnèrent enfin à elle, en lui de- 
mandant quel gage ils pouvaient lui lais- 
ser de leur sensibilité : Embrassez^moi , 

leur répondit elle ije ne ferai pas d* autre 

« 

réponse* 

M.lï« Boyer , ouvrière à Marz^iWe^ 
fut traduite devant la commission , pour 
témoigner dans l'affaire d'un prévenu 
qui avait en effet commis le délit révo- 
lutionnaire dont on le chargeait. Croyait 
le spustraire à la mort^ elle attesta, \.ea 
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sa faveur; et paya de sa tête ce géné- 
reux nieusonge. 

Dans la ville de Brest, un inconnu en- 
tra chez M.>"« Ruvilly, pour lui deman- 
der un asile contre la proscription. C'é- 
tait un vieillard de quatre-vingts ans. 
Née avec une ame compatissante ^ elle 
n'examina pas te danger qu'il lui ap- 
portait 5 il était malheureux ; ce titre 
lui suffit : elle s'empressa de le cacher, 
et lui prodigua les soins .les plus atttntifs. 
Deux jours après, le vieillard vient pren- 
dre congé d'elle. M. "ne Ruvilly qui avait 
eu la délicatesse de ne pas le question** 
ner , lui témoigne sa surprise, li lui avoue 
qu'il est prêtre , et que , voué par ce nom 
seul à la persécution , il craint qu'un plus 
long séjour ne l'attire sur elle. Soujffrez^ 
poursuit- il , qu^en rn^élotgnant ^ je vous 
délivre dû danger de rn* avoir recueilli y et 
jrC épargne à moi-même la douleur de vous 
entraîner dans ma ruine. Mais dans quel 
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h'eu vous retircrez^vous ? lui dit M."»« 
Huvilly. Bieu y -pourvoira , répond - ij. 
(?ttoi / ^écrie^-ielle 9 vous navez -pas dô 
retraite j et vous voulez que je vous laisse 
"partir i Non ; plus voire état vous expose ^ 
plus vous ni^ intéressez. Attendez ^de grâce ^ 
dans cette maison un momenl plus Iran^ 
quille. Le vieillard refusa , et , malgré les 
instances les plus vives , resta vainqueur , 
dans .ce combat de générosité. M.°>^ 
Desmarets, sœur de M.>n« KuviUy^ se 
trouvait alors jchez cette dermère } elle 
fut témoin de cette scène louchante , et 
garda le secret. Mais la tyrannie a les 
yeux toujours ouverts ; elle surprit bien*, 
tôt les traces de >cet ac(e hospitalier^ 
^'X.nie B4;ivîlly s'applaudit devant ses ja« 
ges du service qu'elle avait rendu , çt 
ne purut a£9igée que de voir sa sœur con« 
damnée avec elle pour i^e l'ayoir pas dé^ 
noncée. Ces deux Femmes subirent leur 
3. 5 
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sort , fières d'être punies poar une action 
généreuse 

M.™" Bedée et Bouquey, réôidentes 
l'une à Landujan , Pautre à Bordeaux , 
lAM^ Cauchois, mercière à Dieppe, et 
beaucoup d'autres eurent aussi la gloire 
de périr , pour avoir exercé l'hospitalité 
«uvers des malheureux persécutés soui 
difiPérentes dénominations. 

M.me Payssac , habitante de Paris , fit 
plus que donner l'hospitalité ; elle l'offrit, 
Bahaud deSt.-Etlenne était miahorsdeU 
loi par une suite du3i mai: M. »^e Payssac 
irint lui proposer un asile dans sa maison. 
£n vain il lui fit sentir Tétendue des dan** 
gers où il la jeterait en l'acceptant ^ elle 
insista avec toute l'énergie d'une belle 
ame , et parvint à triompher des refus 
de Rabaud. Cependant il fut découvert; 
<;hez elle ; et bientôt après , elle le sui- 
vit au supplice avec le courage qu'elle 
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«Fait montré, lorsqu'elle en affroala Iq 
péiil. 

Condorcet était poursuivï, à celle af- 
freuse époque. Une Femme de sea amies 
lui fit également la prapositioD de le -ca- 
cher. U refusa en B'(?ciiaot ; f^ous seriez. 
hors la lui! Eh, repril-elle, suî^-je hora 
VhumaniléF Celle réponse ne le déler- 
oiiua pas. Qui'lque Ituips apiès, oo le 
trouva tué de aes propres oiains, dms un 
village voisin de Pacls. 

M.-^p Le Jhj , libraire à Paris , réussit 
mieux ; elle reeueiliil le député Doulcel de 
Poulécaiitant ;f1 son zèlefut si ingénieu:^ 
qu'elle sauva savie ei celledu député. 
- La nièce d'un sacristain de Bruxelles 
eut le mfoie beah<^ur, m sccourani ui^ 
Français qui s'y ^lail ri?fuglé , dans nos 
jours sanguinaires. Ciblait après la ba- 
taille de Fleurus , lorsque nos (r^upei 
rentrèrent dans !b Belgique. Menacéd'ëlcc 
pris duna Bruxelles, il fu^aÏLj une jeune 
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fil!«, attisé devant une porte, et enfraî- 
née par le seul iolf?rs't qu'îaspire un mal- 
hetircuï, l'arréla en lui criant: Fausêlea 
perdit , si vous allez plus loin ! — Si je 
retourne^ je le suis également. —Eh 
hien , reprît-elle, entrez ici. IV acceptai 
Après lui avoir appris qu'elle le rcceraît 
dans fa maison de son oncle, qui ne lui 
pcrmeKrait pas de le sanver s'il eo éfatt 
instruit, elle le conduisît dans une grange 
où il se cacha. A peine it Faisnit nuit, 
gue qnelques soldais vinrent s'y livrer au 
EDinmeil. La nièce les suivît sans en être 
«perçue ; et, dès qu'ils furent endormis, 
«lie en profita pour tirer le Français de 
ee lieu trop peu sûr ; mais , comme il s'é- 
tliappaît, un d'eux se réveilla , et le sai- 
sit par la main. A ce mouvement, elle 
s'élança entre euK, en disant, Ldchez-moC 

doncf c'est moi qui viens Elle n'eut 

pas besoin d'achever; le soldat, trompa 
par la roîx d'une Femme , abandonna 
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•on oa'plir. Elle mena ce dernier jusqii'4 
ta chambre ; là , elle prît les clefg de l'i-- 
glise , et , une lampe à la main , elle I* 
lui ouvrit, Ils arrivèrent à une chapellç 
que les ravages tle la guerre avaient d^^ 
pooillée (Je ses ornements. Derrière l'au,- 
lel éiait une trappe difficile à apetcevolp. 
Dès qu'elle l'eut levée, «Vous voyez| 
•• lui dit-elle, cet escalier sombre j c'ert 

■ ccluid'uncavcaii c[uirenrermelesteBle(i 1 
" d'une famille illustre j il esl probableque 

■ l'on ne vous soupçonnera paséiredani 
" ce lieu. Ayez le courage d'y demeurer, 
• jusqu'à ce qu'il ee présente un moment 
' favornble à votre érasioa. •• Le Fran^ 
çais ne balance pas; ïl descendavec con< 
fiance. O aurpriie ! les premiers objets 
qu'il aperçoit, à la clarté de la lampe , 
sont les armes de sa famille' originaire 
de ce pays, II reconnaît lei lombeauK 
de ses aïeuj, il les salue avec respect ; 11 
louelie avec aKeDdhïsement ces marbres 
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fit un effort, poussa un grand crî ; elle 
l'enlcndit et accourut. El!e se hâta de 
lui présenter des aliments , lui e);p1iqua la 
cause (îesCBrelards, et l'assura quesespré- 
rautïons étaient si bien prises , que désor- 
mais elle ne Jul ferai! plus éprouver de 
pareilles lenleurs.Elle venait de leqviiUer, 
lorsqu'un cliquetis d'ainies frappa t 
oreille ', elle rentra précipitanimcnt dan* , 
le caveau , eu recoin mandant auFranrt 
de garder Jt- siîence. Celait en effet de» . 
hommes aimt^s que Je sacristain, accusé 
d'avoir introduit un émigré dans l'égliie, 
et ignorant l'imprudence de sa nièce , 
y conduisait, pour qu'ils fissent leurs per- 
quisitions. Bien n'échappa à l«ura ren- 
cards; ils visitèrent partout ; ils marchè- 
rent mfme sur la fatale trappe. Quel 
moment pour les deui captifs! chaque 
pnsquil'ébranlait répondait à leur cœur, 
et leur semblait être l'approche de leus 
dernier moment, Cependant le bruit B.'é- 
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fcigna fen à pea, et ftoit par se disst- 
•per entièremeiTt. La nièce sortît eireore 
inquiète ^ parcourut l'^église) j troora use 
profonde solitude, revint rassurer le Fran- 
çais alarmé, et se retira. Le lendemain , 
les jours suivants , elle lui* apporta exac- 
tement sa nourriture rll resta ainsr long- 
temps dans ce souterrain*^ sous la gardé 
de cette filie attentive. Un moment de 
tranquillité arriva ;: elle Fen avertit. Il 
dit u« adieu tendre et respectuettx aux 
mânes de ses ancêtres qu^ l'avaient pro- 
tégé, sortit vivant de ce tombeau ,. gagna 
la campagne, et rejoignit bientôt uns 
épouse , dont la présence et l'amour lui 
firent encore plus apprécier le bienfait 
de sa généreuse libératrice. 

Que l'on consulte surtout les procès 
de Carrier et de Josepb Lebon ; on s'as- 
aiurera que plusieurs Femmes, pour rache- 
ter la vie d'un père ou d'un mari, furent 
obligées de s'abandonner à la lubrkilé 
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«de ce» baihares : et je crois que rien ne 
ni(^rjle plus le nom de vertu que ce sacri- 
iJce de la vertu inPitie, que ce supplice 
cfiroyable d'assouTÎr, pour le salut d'uu 
objet ch^ri , les transports de monstres 
tlt^goûljinls de meurtres et de forfaitï. 

La belle acdon de M> de Som- 
breuij , au milieu des massacres de sep-> 
lembie, est trop cooniie, pour que j'enlr» 
dansdeloagsdftails.il estiuste pourtant 
que je rappelle ici , comme une nouvello 
preuve de son déroucment , un fait que 
je n'ai pu placer dans mes vers.. Un des 
meurtriers mit, àla délivrance de son père^ 
)a condition qu'elle boirait un verre de 
sang. L'amour lilial lui donna la force 
àe çédef k cette horrible. proposiLion, 
Depuis celle époque, M."* de Sombreuîl 
eut des convulsions fréqueutes , et dont 
le retour e'tait régulier. Elle n'en fut pas 
moins attentive pour son pire; elle jar- 
Jagra ki fci«, loff^'U fut ,xéJtic^icéré 
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Kuala (erreur. La première fois qû^Ifr 
panti devant les atilios prisonniers , tous 
le» yeux se fixèrent sur elle, et se rem- 
plirent de larmes; ^le reçut de tous I» 
cœurs le pris qne l'on doit i la vertu. 
Le e. Coellanl la cCt^bra dan» une ro- 
niance loiiehnule. M."« de Bosflnribo lui 
adreESa nn mot qui les honoie l'une et 
l'autre. Elle sortait tle la prison avec îe 
Tl^nérable Malesherbes pour paraitte a" 
tribunal ; elle aperçoit M.H^de Sombreuil : 
y^Hs rtPPï «*; loi dit-eile, la gioire de 
taarèr vôtre pire , et tnoi j'ai la eonso- 
fatio'i de mourir avec îe mien. 

La fille de l'eslimable Cazotte ( *) l'ar- 
lacba aussi aux ^gorgetirs des prisons. 

■Càmme i-e traîi a fait moins de bruit 
que l'autre,' il n'Wt pas ui'dîffi/renf que 

.«JVn dév^*fi'E^Ï^ cire^nstances. ^'''' 
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Quelques jours ayant le 2 septembre ^ 
MJl« Cazolte , mise à 1* Abbaye avec son 
père , fut reconnue innocente 5 mais elle 
ne voulut pas l*y laisser seul et sans se- 
cours 5 elle obtint la faveur de rester au»- 
près de lui. Arrivèrent ces journées ef- 
froyables qui furent les dernières de tant 
de Français. La veille, MJ^^ Cazotte , par 
ïe charme de se^figure, la pureté de son? 
ame et la chaleur de ses discours^ avait 
811 intéresser des Marseillais entrés dan» 
l'intérieur de l'Abbaye. Ce furent eux 
qui Paidèrent à sauver Cazotte. Ce vieil- 
lard , condamné après trente heures de 
carnage, allait périr sous les coups d'un^ 
groupe d^assassins ; sa fille se jette en- 
Ire eux et lui , échevelée, pâle, et plu» 
belle encore de son désordre et de ses* 
larmes : P^ous n arriverez à mon -père y di- 
sait-elle , qii^après riH avoir -percé le cœur.. 
Un cri de grâce se fait entendre; cent 
^oix le répètentfle^ Marseillais ouvrent 
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]e passage à MM^ Cazotte qui emmène 
too père ^ et vient le déposer dans* le sein 
de sa famille^ Cependant sa joie ne fat 
pas de longue durée. Le 12 septembre, 
Cazotte est jeté une seconde foU dans les 
fers. Sa fille se présente à la Concierge- 
rie avec lui ; la porte , ouverte pour Ca- 
zotte, est refusée à sa fille avec dureté : elle 
vole à la Commune et chez le ministre de 
Tintérieur, et à force de larmes et de 
supplications, leur arrache la permission 
de servir son père. Elle passait. les jours 
et les nuits à ses côtés, et ne s'éloignait 
de lui, que pour intéresser ses juges en sa 
faveur, ou pour disposer des moyens de 
défense. Déjà elle s'était assurée de ces 
mêmes Marseillais auxquels elle fut si re- 
devable dans son premier danger ^ déjà , 
elle avait rassemblé des Femmes qui lui 
avaient promis de la seconder : elle com- 
mençait enfin à espérer, lorsqu'on vint la 
mettre au secret. Son zeU s'était fait telle- 
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ttient redouter des adversaires de Cazotte, 
qu^ils n'avaient trouvé que ce moyen pour 
qu'il ne pût leur échapper une seconde 
fois. En efiet, en l'absence de sa fille y 
ils égorgèrent cet homme qu'auraient 
àù faire respecter son grand âge, ses 
talents, et ce spectacle effrayant de la 
mort qui, dans les horreurs de septembre^ 
avait plané trente heures sur sa télé. 
M.^*« Cazolte , n'apprit qu'en devenant 
libre, une perte si cruelle ; on conçoit l'é- 
tendue de sa douleur. Elle n'eut d'autre 
consplation que d'adoucir les chagrins de 
sa mère ^ et elle se livre encore a ce devoir, 
avec toute la délicatesse de sentiments 
dont la nature l'a douée. 

Icijinis^sent les notes de M. Legouvé^ \ 
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HEUt THERMIDOR (*> 

r 

XLhfik il y eut un terme aux iiorreur» 
^i détolaieut la Franee depuis sir longr 
temps. Le neuf thermidor renversa le» 
éehafauds ^ ouvrit les prisons , et fit pé- 
rir les monstres^ auteurs et complices de 
tant de crimes et de maux. 

Le régime de la terreur cessa tout-i-^ 
toup. Une journée suffit pour un si gvandfc 
événement; et une Femm^^ encore une (**)i 
Femme j fut en partie la cause de ce bon- 
keur public. 

M.>»e CabaruS| si longtemps connue sods^ 
le nom de M>« Tallien, fut celle dont 
le courage doit trouver une place dan» 
rhistolre de ces tristes^ événements. 



C *) J'atteste rauthenticité des^faits et celle des leltreSi 
contenues dans cet article. 
(*•) Du9ftemina JàcU. Yîrgil. 
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Robespierre au faite de la puissance, 
é^aitïccrèlemtnt tourmenta de la crainle 
que lui inspiraient plusieurB membres in- 
fluents dans l'assemblée. Tallien était au 
nombre de ceux <]ue le despotisme de ce 
HioDBtre révolt-ait. Les choses en êlaienf au 
point. que, sous peu d'instants, il fallait 
que le dielaleur pérît, ou qu'il se défit 
de'Oeui qui ne supportaient qu'impatiem- 
ment Bon poiiïoir , et qui semblaieni ce- 
pendant obéir sans oser lui résister. Oani 
ïondéliredeproscriplion, il calculait ave» 
rfTroi le courage de Barras, J'éloquenc» 
brute , Biais entraînante de Legendre , l'a- 
dresse et la popularité de Tallien. M.™« 
Cabanis était alors liée avec ce deinler. 
Robespierre ^eut supi^oser une coujurar 
tioti tramée k Bordeaux, pour perdre Tal- 
lien. Un agent de Robespierre vient â. 
Foiitenay^iix-Roses pi opoger. à iVI.'""' Ca- 
ftarusd'cnlrer dans cet odieux projet :elle 
s'y refuse avec iudignalion.On la fait enfer- 



I 



)I3 LES FEMHSS. 

mer à Paris ilans un cacbot. — Et , lors- 
que plusieurs jours écoulas laiisent croire 
que la faiblesse et l'effroi ont aballu 
son courage, Robespierre lui eoyoîe le 
plus sanguinaire de ses suppôts. — Les 
verrous s'ouvrent; ce vit messager parait; 
il adresse ces mots à M.""" Cabarus, cou- 
chée sur de )a paille humide, et nourrie 
d'un pain noir qui la soutenait à peine. 
" Je viens l'apporler la mort ou la 

■ vie ; réfléchis bien avant de prendre 

■ le seul parti qui te reste pour échap- 
1 per k l'^cbafaud : c'est Robespierre 
" lui-même qui m'envoie. La vie de Tal- 
• lien est nuisible aux iiitéréfs du peu- 
•> pie; des raisons d'état forcent le comité 

■ à le proscrire; signe (•) ce papier 

■ qui devi«nt nâcesaîre àl'inl^ét public. 
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•■ A l'Instant, tu aéras ea liberté; et , 
•■ par celte soumission aux ordres que 

■ je t'apporte, tu sauves à la fois tonpayi 

- et toi, 

" EéfléciTÎB Bien, je te lerépèfe: moa 
B ordre porte on d'ouvrir ta priion , 

■ ou de le faire à l'instant condulie à 
" IVcliafaiid. » 

" Retournez vers celui qui vous envoie, 
rt'pondit M-me Cabarus ; » dites à Bo- 

- bespîerre que, du fond de ce CKcIiOt^ 

■ mon courage a plus de force que sa 

- puissance, il tremble sur son trône de 
<> fer ; et je suis calme dans les chaînes ; 

■ jamais je n'achèterai la vie par une 
>. bassesse. Partez, et délîvrez-moi de 
« votre présence. ■• 

Le messager sortit furieux. A peine 
fut II parti, que M.'i'eCabarus, sentant bien 
qu'elle n'avait que quelques heures à vi' 
vre , voulut en profiter pour prévenir Tal- 
lien du sort qu'on lui destinait, et l'en- 



I 
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gager à faire un dernier effort^ afin, d'iaf'^ 
Mcher la France aux mumt sangulnairet 
qui l^>pprtmaîent. Il fallait écrire. Elle 
désespérait d'en trouver les moyens. Le 
•oîr j on tuir permettait de se promener 
dans une cour intérieure. Elle réfléchis* 
tait tristement à son projet. Tout-à-coup 
un tronçon de laitue, jeté par dessus le 
mur 9 tombe à ses pieds.^ Par instinct, 
elle le ramasse ; elle yok qv^U s'ouvre ; 
elle court se renfermer ; trouve dans ce 
débris un papier qui l'assure qu'une 
personne dévouée lui oflTie ses secours;^ 
qu'elle aura la nuit {*) même du pa-» 
pier , de l'encre et des moyens de cor- 
respondre. Ce génie bienfaisant était une 
Femme qui tint sa parole. Par elfe, 
M.»^ Cabarus écrivit la lettre suivante à 
Tallien : 

« L'administrateur de police sort d'ict: 



( *) C'était le 6 tbcrmidox. 
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• îî vîeijt de m'artn'otïd^ que je inonte- 
m rai -demain au tribunal, c'est-à-dire , 
« à réchafaùd. Cela ressemble bien peu 

•• au rêve qne f*ai faît cette huit 

^ Robespierre n'existait plus y etlespri- 
m sons étaient ouvertes. Un homme cou- 
•« rageux suffirait peutr^tre pour le réa- 
« liser ; mais grâce à votre insigne lâ« 
« cheté , il ne resti^a personne qui puisse 
M jouir d'un tel bienfait. Adieu. » 

Ce peu de mots d'une Fentme coura^» 
geuse ranime l'énergie de Tallîen et de 
ses amis. Le 9 thermidor arriva* 

Réponse de Tallîen. 

n Ayez autant de prudence que J^anraî 
m de courage^ et surtout calmez votré^ 
i^ tête. » 

Certes le service que M.™« Caban» 
If ndft alors j ne fat qu'une cause indirecte 
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de ce grand évéDCiaent; font Toti rftn 
doit pas moins admirer sa présence- d'^es* 
prit et son çouragev Rappelons-nous- toa« 
jours qu'ayant jété sau?èe p«r un miraelç 
à cette époquie y cette Pemme intéres-f 
santé voua les plus belles annéf» de sa 
Tie à la bienfaisance. 

Longtemps avant le 9 thermidor , elle 
exerça, son empire sur les représentapts 
du pei^)le à Bordeaux. . Jamais Pesprît 
et la beauté ii'eurent une plus beurevse 
influence. Elle obtint plusieurs fois la 
dissolution du comité révolutionnaire ; 
et , n'ayant pu empécber la férocité 
des lois de le rétablir , elle lui arracha 
un si grand nombre de victimes , que 
peu de familles à Bordeaux peuvent lui 
refuser un souvenir d'admiration et de 
reconnaissance, A Paris , une foule de 
personnes de tout sexe^ de tout état^ lui 

doivent leur liberté, leur fortuac, leur 
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vie. Je suis du nombre de ceux dont elle 
a brisé les fers. Je o^oserais douter que 
tous ceux qu'elle a sauvés à taut d'épo« 
ques si difficiles , si périlleuses , ayent été 
recoiuiaissants. Je les plains , s'ils sont 
ingrats. 
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PRÉCIS DES MŒURS 

JET PE LA CONDITION DES FEMMES 
DANS L'eUROPE MODERNE. 

OANS être Fadulaleur des Femmes , Je 
croîs pouvoir dire qu'en Europe , il y t 
peu de pays où je n'eusse trouvé à re- 
tracer l'histoire d'une Femme célèbre; 
mais y excepté Marguerite de Valde- 
mar, Catherine II et Christine, reine 
de Suède , qui , par ses qualités , sa vie 
extraordinaire et son abdication de la 
couronne, mérite une place dans l'his- 
toire, peu d'autres avaient une asiez 
grande réputation, pour figurer à côté 
d'Elisabeth et de Catherine I/*. Je me 
borne donc à considérer dans ce précis 
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l*£urope moderne^ sous le rapport da 
sene dont j'écris Thistom (*). 

Le sort des Femmes devrait être I« 
même dans les différents pays qui se 
trouvent au même degré de civilisation ; 
maïs le caprice des Hommes, la fimne 
des gouvernements , les lois influent né* 
cessaîrement sur la -condUion de cette 
partie de la société. C'est surtout a« 
plus ou moins de fortune indépendante 
dont jouissent les Femmes , que tient 
leur existence ^ et sous ce rapport les 
nuances sont infinies en Europe. Il «st 
difficile d'en assigner les -causes.—- Pour*» 



(*) C'est à M. Alexandre delà Borde ^que je doit les 
plus intéressanu détails de -ce chapitre. Ce jenne 
îiomme , plein d'esprit , d'instructioii ., de courage eC 
.^'activité , s'anaoncera bientôt dans la littAcanixe par 
.des productions d'un grand mérite. Son voyage d'Bs* 
pagne est sous presse. Sa description d'une mosaî^oo 
frontèe dans la TÎlle d'Itadica , Tient de paraïuct 
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quoi en France les coutumes mfme 
éla'ienl-elles si (lifTéreatcs, dans plusieurs 
jirovinces, pour le partage des SHCcessioni 
entre les garçons et les filles? Po.urquo! 
l'Allemagne, la Pologne, la Russie dif- 
ferentelles aiiiaot sur la parlie des biens 
qvi'elies accordent aux Femmes? Pour- 
quoi dans les divers élafs d'une même par- 
tie du monde, voït-on d'un côlé, les Fem* 
laes 6tre exclues du Lrone, et de l'autre, 
s'y placer k leur tour? La fantaisie du 
p'usfort est la seule raison qu'on puisse ea 
donoer. Je n'entreprendrai pas même de 
recliercher quel est le meilleur système; 
je ne citerai que des exemples. Si partout 
on avait éloigné les Femmes de la souve- 
raine puissance , Elisabeth , Jeanne de 
Naples , Cliristioe , les deux Catherines, 
tant d'autres que je pourrais citer, n'aa- 
raient pas brillé sur le trône, n'aiiraiei>t 
pas obtenu, du monde entier et de leuc 



i 
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infne lecoonaïasatite , le i'itre de ffranda 
Sommes [ * ). 

Si-]e plus ou moins àe PoTtunc Influe 
EnrI'esistence dea Femmes, la forme des 
gouvernemenls en décide encoce davan- 
tage : les ïépubl'iqnes sont aussi contraire! 
à l'ambition des Femmes, que les monar- 
chies leur sont Favorables. On se rappi lie 
le rôle imposant qu'elles ouf joué. dans Ie« 
premiers temps de la république romaine;' 
maïs les moBurs étaient pure». Les Fem- 
mes, si j'ose Je dire, liaient alors moins 
de leur teie; elles parvenaient plus à 
l'illustrer par des qualités empruntées aux 
hommes , que par leurs moyens habi- 
tuels de séduction ; c'était plus l'éléva- 
tïoo de l'aoïe, que lesgracesdu corps, U. ' 
tolidité des senliœenla , que la Snesie de 
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^'esprit , qui leur valaient l'admiration; 
Ce succès est hors de nature; il faut que 
chaque sexe recueille le genre d'estime 
qui lui convient; et, si l'on cherche la 
force stoïque , le sacrifice des sentiment! 
naturels au bien public, on doit plutôt 
l'attendre' du courage des Hommes , que 
de celui d'un sexe qui lui-même doit 
toujours craindre de se trahir, et de 
mettre son cûènr à la place de sa raison* 
En Suisse, à. l'époque de^ Guillaume 
Tell, on a vu les Fe^imes saisies, comme 
les Hommes, de l'enthousiasme de la li-* 
berté ; mais la simplicité de leurs mœurs 
les portait au courage; et l'amour pur qui 
les animait , les identifiait avec les passions 
de leurs époux. Depuis que le calme fiit 
rétabli dans leurs montagnes , lé peu de 
luxeetl.'ignorance des arts aimables, lais-. 

sèrent ce pays dans une monotonie , qui 

•^ ■ ' "• ■ • 

»e donne aux Femmes pour plaisirs que 
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qu'offre *Ia nature , et pour occu- 
n que leurs devoirs- Les jeunes filles 



vivant entwî elles , ioutsaart de bonne 
heure d'une graade liberté, conservent 
la purelé de leurs mœurs, au milieu de 
leur indépejidaDce. La certitude de ne 
s'unir qu'à celui que leur cœur clioisira, 
s'oppose à toute galanterie pour le pré- 
sent , et à toute coquetterie dans l'avenir^ 
Dansd'autre* pays tels que la France, par 
exemple, le roman de la vie d'une Femme 
jolie, aimable, comuierice Je jour de sort 
mariage; celui d'une Feinnié en Suisse a 
commencé dèscelte première jeunesse, où 
elle cherchait avec soin l'être qui pouvait 
lui convenir.Quand, au bout de plusieurs 
anoée»,èllcaépiouïéltcceur de son amant,' 
il ne lui reste plus après soiLinaiiage, 
d'autre perspective que J'amour de son 
époux, de ses euf',nlS',el l'assiduité dans 
son ménage. Voilà sa principale affaire; 
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poiot (l'iDlrigue pour les j^acct , ni pour 
liM rangs. Le« loix sout fixes; un jow 
ressemble à l'autre. Les plaisirs y sont 
inoias vifs et plus Bimjiles; les richesse» 
moins britlanles et plus solides. Ce ta- 
bleau donne moiDS l'idée jdu plaisir , que 
celle du bonheur. 

Quel conhaslefroppani présente l'Italie! 
On y vph loua les genres desensalloos être 
le seul but d'iui sexe , qui ne cherche saut 
cesse qu'à goûter et à inspirer la volupté, 
1, 'amour, les spectacles, les arts, une eiû- 
tj?nce oisive et niolle , voilà l'emploi de U 
viç de cfi sexe voluptueux. Rien ne prouve 
plus IcjCOiisenteoieiil tiicite des maris {*) 
4 la galanterie priîcoce des Femmes , que 
ceptu^ledesi^isèésf de cavaliers dérouét 





ur mariage. 


h's mails qii; rliolsisjfixr eax- 
ir iiu» Femme) , li fttaùit» 
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3i leurs ordrsB. A la vérité ce sigisbé n'est 
pas celui qu'ellea trailFUl le mieux; mais 
sans cesse avec elles, il est dumoi il» l'Image 
de l'amant dont il eal presque coiiveou 
qu'elles ne pemcnt se passer. Regardées 
tetiïè donnant eUes-méuies pour de sim- 
ples parures de la société, elles ddiven-t 
perdre île leur considération ; comme ellpi 
dirigent plutôt leur finesse vers l'inlii>- 
■gae amoureuse , que vers les afTuires , 
rarement elles y ont part; en un mol , 
leur rôle a plus de charme que d'im- 
.poitanee. Il faut cependant rendre jus- 
tices quelques Femiucsltaltenues, surtout 
'à celles de Florence, de Sienne, de Rome 
même: eijea sont iiuittuitcs ; elles aiment 
les arts et la littérature. Leurs inclina- . 
lions s'épurent en même temps que leurs 
goûlsj et leur société devient plus agréa- 
ble , sans que leur caractère naliooAJt 
perde ce qu'il a de piquani. 'l''"i 
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Avec plus de. grayité , les Espagnoles 
ont peut -être eu autant de galanterie* 
Plus réfléchies que les Itialiennes, le my»' 
tère qu'el^s employaient autrefois pour 
leurs intrigues , le Tolle dont] elles' les cou- 
vraient , les rapprochaient plos de i'élat 
naturel de leur ^xe, qui semble appelé à 
charmer par sa modestie, à fixer par sa pa- 
deur. D'ailleurs l'Espagne était le berceau 
de l'ancienne galanteiri^». Ne fût-«ce que 
pftr les souvenirf , il 'reste toujours une 
sorte de déférence plus apparente d'im 
sexe pour l'autre ; et , la vanité étant la 
base du caractère des Femmes , les pays 
où Ton compte le plus avec elles, sont 
ceux où elles peuvent se croue le plus 
heureuses. La jalousie même des Espa- 
gnols est une espèce d'occupation ins- 
pirée par les Femmes , et qui leur a 
donné longtemps de l'importance à leurs 
propres yeux* 
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Dans quelque pays que ce^^oît , si 
tce seie cra'mt la persécution , ii craint 
«également l'oubli; et peut-être préfé- 
irerait-il un peu de tourment , à fhumî^ 
liatîon de n'être compté pour rien. Si l'on 
en croit nos voyageurs, c'est surtout dans 
certaines provinces d'Espagne que Von 
tetrouve les traces de ses anciennes mœurs. 
Celles de Madrid sont plus relâchées, et 
ne rappellent que faiblement les souvenirs 
de la galanterie apportée par les Maures, 
Si les Ftaliennes ont un sigisbé ^ les Es- 
pagnoles ont -oin cortéjo qui diffcre du 
sigisbé y en ce que celui-ci n'est que 
l'homme dévoué aux soins , et non des- 
tiné auT faveurs ; tandis que le cortéjo 
des Espagnoles est bien véritablemeiit 
l'amant heureux. Tant qu'il règn« , per- 
sonne ne se présente; et, s'il est congédié, 
raremenjt sa place reste-t-elle longtemps 
"Tarante. Jusqu'à Tinstant ou les- jeunes 
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personnes sonl mariées, elles vivent ihns 
les eouvenls ou dans l'int^jeur de leurs 
&iu!Ue3; mais on assure que c«s métaes 
eouvenlï ne sont pas Cicmpts de quel- 
ques Intrigues amotireuses qui profaneoC 
leur enceinte sacrée. 

L'amour et par conséc^uent la condi- 
Uon des Kemmes ont , en Espagne , Iroii 
époques distinctes. L'araour pinrlicipa d'a- 
bord de cet esprit chevaleresque, qui pré- 
céda et suivit quelque temps les guerres 
contre les Maures et lesfondemenls delà 
monarchie espagnole. C'était alors que 
l'honneur, l'amour et la religion sem- 
blaient se disputer les belles actions, ette 
surpasser pour les produire. Plus délicats 
et plus désintéressés qu'aucun autre peu- 
ple, les Espagnols regardaient le courage 
eomme Jesculjnérjte, et les succès auprès 
des Femmes, comme le seul but ou la seule 
Xécompense digne du courage. C'est dans. 
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te temps que l'on vit deux amanls espirer 
ensemble du bonheur de se revoir iiprèi 
trois ans d'absence, et du legret de se 
léparer : deux autres ee pTécipker du 
liaui d'un rocher, pour ne pas se suvvivta' 
l'un à l'aulre. Je pourrais citer mille au- 
tres, (rails dont l'histoire d'Espagneest 
letnplie. Le repos de la paix anéantit ces 
Tertns guerrières, ces illusions bnltaiite3> 

-Le commerce et les richesses de l'Ind» 
eliangèrenlces héros en flibustiers haedis,. 
en. aveiitiiriers corrompu», 
■ Les conquéles que l'Espagne fit en 
Amérique, dépravcreut les mœurs; el 
ïelles qu'elle fit sur le continent , chan-t 
gèrent les usages et aSaihlii^ut lecaiac* 
* tère national. A. ces passions succéda una- 
nullîtuds d'intrigues, de ruses, .où l'a* 
dresse ilalieune se remarquait plus qus' 
L'hottiieur et l'auioiir onslillan. Gc temps- 
est i^tfiiltemeDt peint dans les comédies. 



bien plus que celui du minriagef poiit fe^- 
fuel il o-a pat été consulté. Aussi* ni 
homme qui se. eooduit mal emtn une 
Femme trop tôt iofidelle , ou qui la rend 
malheureuse , trouve, difficilemenl- à t« 
jpeplaoer: auprès' d'une autre. 11^ en est de 
même desFemmes que l'on n'esitime qu'iea 
raison de leur. conduite en anoiour* Rien 
n'estsi'rare, que ce que nous^ppelonsuoe 
Femme coquette ; elle pourrait tromper 
•un homme ; mais elle n'en tromperait 
jqu?un; elle excitera itt un soulèvement gé- 
néral. C'est ce qui fait que les étranger! 
-et les Français surtout, qui ont un si 
grand succès dans les pays du nord 
et dans quelques parties d'Allemagne^ 
n'en ont aucun en Espagne, à moins 
qu'ils- ne sachent bien la langue et ne 
se: conforniieat aux usages du pa js. A'Up 
•este je le répète-: ce n'est ni à Ma- 
dtid ni dans quelques ports de mer x^ùu 
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1er mtaeursy et les modes étrangères se 
font întredukes ,i qM« l'on peut jjuger de 
«es usages , maïs dans les villes de Pinte- 
rieur y telles (|ue Valence ,. Grenade , To*- 
l«de , Séville^ 

Remarquons un contraste assez &a pi- 
pant entre Ja Suisse et l'Espagne. Ici l'In- 
nocence est enfermée; là elle est livrée 
à elle - même. On voit Içs jeunes- per- 
sonnes, en Helvétie et à Genève , pté- 
.server leur pureté avec une liberté presr 
qu'i/Iimitée , et la confiance qu'on Jeur 
accorde devenir souvent un plus grand 
obstacle à vaincre , que les murs élevés 
et les grilles de fer des 'couvents Espa?» 
gnols. Au reste tout système d'éducation 
peut se soutenir ;. l'importance sous ce 
rapport tient , je pense, à la direc- 
tion que l'on sait donner aux mœurs. 
Pour moi fe croirai, toujours, que les 
jeunes personnes ^. jusqu'à l'iiistant où 



elles ont un guide et un époux , ne Ao^ 
Vent pas être lirrées aux dangers de la 
société qu'elles ne ^peuvent pas conna^ 
tre , et que leur existence de filles et 
de Femmes doit être entièrement diflTé* 
rente. 

Si l'Eîspagne ^ comme la France , ne 
^permet pas aux Femmes d'hériter da 
trône , on les voit dans le royaume 
Voisin , en Portugal, tenir le sceptre, et 
par l'esprit des lois, lors même qu'elles 
se marient', accorder à peine le titre 
de roi à leur époux qui n'est roi que 
de nom , sans exercer aucun pouvoir. Par 
iine autre bizarrerie , dans ce même 
pays où les Femmes régnent , les époux , 
dans leur intérieur , ont un pouvoir ab- 
solu sur leurs Femmes. Toutes les sortes 
de prérogatives sont attribuées au mari 
qui commande en maître. Tout dans 
la société ^e ressent de l'état secon-r 
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daire des Femmes; et dans quelques fa- 
niiltes, non à Liabonoe , mais dans les 
provinces qui gardent loule la rigueur 
de leurs anciens usages , un étrugrf ne 
pourrait leur adresser la parole, sans la 
permission du mari. Elles sont même 
presque forcées de sortir de la clianihre, 
lorsqu'un homme y entre , et qu'il n'est 
pas amené par le maître de la maisoit. 
Malgré toutes ces précaution» , en Por- 
tugal comme en Espagne , les inifrgues 
amoureuses soûl aussi conimune? qu'aulic 
part, A certaine époque de l'année, une 
Femme vient confesser sa faiblesse à son 
directeur; il en résulte une sainte répri- 
mande, l'ordre de rompre avec son amant. 
Ell< le quitte huit jours, reçoit l'abso- 
lulion , approche de l'autel , et peu de 
jours après, s'en éloigne, pour se rappro- 
cher de son amant. Ainsi donc, adorée 
et adorant tour-à-lour, elle passe sa 



yle k brûler J'eDCcns «icr^^ft k s'eor^ 
▼rer du proEsiiM^* SeuJc n^eot Je t«ifipf 
qu'elle destiiie à ia créatiiriç^ . e«t. bien 
plu» long que celui qu'elle donne au Créar 
leur. • . 

QMe le voyageur sortç de^'î^bonse^et 
q4ie lef ftots le^ portent à Constantinopi^; 
là, les Femmes «ont . oh enchaînées dans )eî 
.sérails pour leur vie, ou renfemées dan^ 
leur intérieur. ËUe»ne paraisseqt en public 
que Jtroilées; elle^ ne peuvent jouir dç^ 
leur liberté , qu'çn se livrant à l'état fit 
de Femmes prostituées» 

Quoique l'Allemagne soit divisée ea 
plusieurs parties et ea plusieurs états sour 
vent ennemis, la condition et le earacr 
tère des Femmes s'y ressembientpourtant 
beaucoup , puisqu'elles so^t toutes forr 
mées plus, ou moins par les écrits qui 
sont les mêmes f et par, une éduca^fjon^ 
analogue».. J^ ne )^arlerai , ici que d^- 






r£5 FEMMES^ rS^- 

ïa classe la plus distinguée , et qui peut . 
seule avoir le nom de bonne compagnie^ 
quoique Pautre renferme beaucoup d'es- 
prit et d'agréments , surtout dans les 
villes commerçantes. Les Allemandes sont 
généralement moins sensibles que les 
Françaises, plus passionnées et moins ai- 
mables ; elles ont plus de sagacité pour 
reconnaître les qualités du eœur^ que d'a- 
dresse à discerner celles de l'e&piit. Sour 
vent on peut teur plaire autiint par de 
bonnes ^ue par de belles actions; elles 
ont une manière simple d'aimer qui fart 
qu'on les séduit avec du naturel et de la 
simplicité ^froides au premier abord , elles 
s'attachent à mesure qu'îles découvrent 
en vous les qualités solide» et vraiesqu'elies 

©nt en elles. Pour elle», c'est peu que ce 
premier coup-d'œil q^ul a tant de pour- 
voir sur les imaginations vives dés Por 
lonaises. et des. Italiennea .;. rbabitudjih 
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. Attache les Allemandes , plus que & 
figure, et le mérite plus que Pesprit; 
elles sont le juste intermédiaire entre les 
Fran5;aises et les Anglaises. Moins réser- 
vées que celles-ci , moins attachées i 
Jeurs devoirs domestiques, elles sontaus^ 
moins légères que les Françaises , et 
-moins arides de louanges et de succès. 
Le* système féodal qui se conserve ew- 
•core en. Allemagne , donne aux Fen»- 
mes une grande influence. Quoiqu'il ne 
leur assigne aucune Tortune , elles sont 
presque toutes à la tête de petites princi^* 
pautés et de propriétés suzeraines, où elles 
ont beaucoup de représentation à la place 
de leurs maris qui, ordinairement oc- 
cupés k la chasse , aux jeux , vivent 
avec quelque complaisant subalterne. Les 
Femmes se trouvent alors chargées d'exer- 
cer la bienfaisance , de recevoir la société , 
xt défaire les honneurs de leurs maisons^; 
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foutes choses où l'amour-propre et la va- 
nt(c ifs distraient beaucoup de l'amour. 
C'est ce que l'on remarque dans la plus 
-grande partie des Femmes de l'Empire, 
-qui en général ont plus d'esprit et d'ins- 
■ triiclionque celles des pays de l'empe- 
reur. Vienne seule renferme peut-être les 
Femmes qui réunissent le plus de qua- 
lités. Parmi plusieurs sociétés nombreu- 
cea , on en distingue une composée de 
Femmes dislinguées pur leur naissance-, 
leur richesse et leur beauté. Elles ras- 
semblent autour d'elles les gens les plus 
-iDarquants , non point par leurs titres 
ni par leurs richesses, mais par leur 
■mérite et les services rendus à l'é- 
tat. On ne peut é*re admis dans leur 
icciété , si l'on est un homme médio- 
cre. La lecture des romans de chevale- 
rie qui sont encore Fort k la mode. en 
sAllémagne , et les différentes guerres 
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Facilité avec laquelle les Femme» saisis- 
sent tous les ^lifTérenti genres que leur 
présfoteat tes mœurs, les usages et js 
tendance des esprits. Leur adresse se 
montre dans le parii qu'elles savent es 
tirer pour lenr exis'cnce. L'esprit du 
grand Frédéric a laissé dans ce royau- 
me cette teinte guerrière et cette phi- 
losophie, c[4ii était ie caractère disticctif 
de son gouvernement. Comme il y avait 
en lai uh grand amour Ae pouvmr et de 
grands moyens de Je soufenir , sa puiî- 
sance devenait le contre-poids de sa 4ilii- 
losapbie ; mais ses successeurs moios 
grands, moiofi victorieux , ont laissé plus 
d'empire -lux idies libérjJes qui se sont 
étendues. Les Femmes , toujours en ac- 
cord avec l'espril du moment, ont cul- 
tivé les sciences et les letlies. Peu d'en- 
tre elles s'y sont assez distinguées , pour 
B'yiai« uii fiQm i mais l'ensemble a de 
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l'instruction, peiil-Ctre un peu de péJun- 
terie relies ne sapent pas assez que l'esprit 
desirniFersitésa delà peine à veaiplater la 
grâce, la légèreté, la finesse et i'élégauce 
qui sont la vérilable parure de leur sexe. 
Dans un pays guerrier oii les hommes 
sont sans cesse dans les campa, dans les 
garnisons, où la première existence est 
I â'étre militaire, il reste peu de temps 
' four la galanterie. Cependant, snns la 
comparer à celle de l'Espagne et de 
. Pllalie , elle e«isle h Berlin ; il n'est 
point de lieux, de climats où l'amour 
6'exerce son empire. S'il se cache sous 
te manteau d'un Espagnol , le casque 
d'un Prussien ne l'eiFraie pas ; et même, 
an milieu du fracas des armes, il- sou- 
met la pruderie de la Prussienne, com- 
me il enflamme l'Italienne volirptueuse. 
Partout le but est le même ; les (tif- 
f?reiices n'existent que dans les routesi 



I; 




TES femmes:- Î43 

les moyens et ]es temps. Quelques ob<^ 
servateurs prétendent qu'au milieu de ce 
goût pour les sciences , de cette appa-^ 
rence de pédantisme imposant, les Fem« 
mes, en Prusse, ne sont pas insensibles 
à l'attrait des offrandes. Ce contraste es(: 
assez piquant. Au reste il n'est pas dif- 
ficile à croire ; et , dans la France même, 
nous avons vu les principes de la phi!o<^ 
Sophie nouvelle allier l'amour de la sim* 
plicité avec celui des richesses , et 

• 

quelques Femmes , soit par goût , soit 
par soumission , recevoir presqu'autant 
de dons de leurs amants, qu'eJIes ea 
avaient reçu de la nature. L'on doit ré- 
'marquer aussi que la Prusse n'est pias 
tiche. Un pays pauvre est toujours con-' 
traire à l'existence des Femmes , surtout* 
lorsqu'il est monarchique. L'espèce de' 
pompe qu'exige le trône, rend néces'*' 
satre Ja magnificence de ses entours. Ct 
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detir codtinael et cette impuissance der 
Willer, désole ce sexe qui doit plaire sans 

• 

efibrtsy se parer sans peine et sans lé^- 
flexion. Une Femme n'a* t- elle que Je 
vaoyeii passager de s^entourer d'éclat^ 
c'est sans goût, sans charme^ que les 
bijouiE se placent autour d'elle 5 sa péni- 
ble parure.se ressent du tourmeat qu'elle 
eut pour se la procurer , et :de Ja crainte 
ignoble de la Caner ou de la perdre. Pour 
que le brillant réponde chez les £ein- 
mes àlaj>on^>e du trône, il ne £aut riçn. 
moins que la magnificence qu'elles mon** 
traient dans le siècle de L0UÎ9 X^IV^ 
m^iis dans une république , il faut fii 
modeste simplicité de U Suisse. D'un côté 
ce sexe aimable est,eD,rappprt ay^c l'art;; 
de l'autre II l'est avec la nature.; et, lors- 
que chaque chose est à saplace, la.siinple 
bergère fies Alpes cueille avec la méipe 
Caciiité^, daps la prairie , les fleMrs^abpnr 
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ouronne 
, que l'éi 



dfiDles et riaicltes d 

tête pour plaire à S' 

gaoïe et sensible ]a Vallière trouvait sur 

sa toilette les pierreries rares et brillantes 

qu'elle opposait à l'éclat de son teiut , 

pour clianner les regards de Louis. 

Si Berlin o/Tre le lafaleau d'une aoçiéfé 
de Fetnmes scientifiques , raisonneuses , 
et peut - ^tre pédantes , en Pologne au., 
contraire, toute la coquetterie , l'ama-- 
bilité française, se retrouvent : il semble 
que , p.ir les miinières , les formes et l'tf* 
légance, la nature ait voulu mettre une 
affinité marquée entre deux nations aussi 
Éloignées l'une de l'autre. Les Polonaises, 
parlent très-bien le français ; leurs mœurs, 
leur goût pour la société, pour les pro- 
diiciious aimables fie l'esprit , les rappror 
chent encore des Françaises. 

La Pologne a été coaduife à sa des- 
truction, par des chaoces politiques, et 
3. 7 
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{kar les vacillations d'ua gouyerneinent 
instable qui a peu fourni d'occasloitii 
aux Femmes d'influer sur les affaires. 
L'extrême magnificence des grands sei- 
gneurs donnait - à ce sexe l'existence 
brillante qui seule lui convient. En chan- 
geant de sort , elles n'ont point changé 
de caractère , et soit qu'elles restent dans 
leur patrie divisée ^ soit qu'elles voyagent, 
eUes portent partout ce désir de plaire , 
ce charme attirant , cet esprit fin , ce 
mélange de dignité et de grâces volup- 
tueuses auquel on résisté peu. On assuré 
que la "pruderie des dames russes leur 
fait juger sévèrement les Polonaises j 
qu'eUes appellent légèreté, le mouve- 
ment aimable que celles-ci' répandent 
dans la société. Ce jugement prouve 
plus l'injustice des unes , que les torts 
des autres. En Russie, les Femmes na- 
turellement graves, ont un flegme ap- 
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parent qui donne à leurs formes sociales 
une sorte de rotdeur opposée aux grâces 
des Polonaises. Les Russes sont moins 
vives 9 mcnns coquettes ; mais la galan- 
terie n'est cependant pas plus bannie de 
Pétersbourg, que de Varsovie. Seule- 
ment , lé premier attrait est caché avec 
plus de calcul ^ les soins sont rendus avee 
plus de mystère ^ et le bonheur est cou- 
vert d'un voUe moins léger. £es nuances ' 
tieoneiit à leur caractère et k Péducation. 
Peut-être aussi les Femmes, fières d'oc* 
Xiuper ie trône à leur tour , de compter 
parmi elles une Elisabeth et deux Ca<p 
therines , ont - elles pris naturellement 
une dignité con viable k leur condi- 
tion devis, l'état. Chargées de tous les 
détails inférieurs de leurs maisons, de 
l'éducation de leurs enfapts à laquelle 
elles président jusqu'à un certain âge , 
râlant tout , excepté leurs terres doni; 



leurs maris s'occupent; «n ub mot, tout 
reposant sur elles , il en résulte une con-* 
sistanpe n^tur^lle qui les agrandit à leurs 
propres yeu:x , et donne au ^maintien 
de quelques-unes la fierté de leur po-r 
sitioa. 

Comment ne pas observer, dans les 
nuances infinies qui diversifient les Fem-< 
mes en Europe, à quel point ce sexe 
mobile est propre à modifier son carac* 
tère, et même ses passions^ d'après les 
usages et les lois ? Ces diflPérences' sont 
moins frappanies dans notre le^e, que dans 
le leur^ ) 

Peut-être, dans aucun pays, la coftdi« 
tion si le caractère des Femmes iie se 
sont - ils ressentis de l'influence des 
mœurs et du gouvernement , autant- 
qu'en Angletegre. Dans' cette monar«> 
chie limitée , qui réunit la nécessité du 
trôtie. ejt la passion raisonnée de la 1k 
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berté , le véritable goût dés arts, ccf- 
lui de la magnifîceiicé , et surtout cet 
amour vrai de la patîie qui attache un 
Anglais «aux affaires publiques préféra* 
blemënt aux siennes propres, les Feminei 
ont dû avoir beaucoup d'importahce dans 
leur intérieur et fort peu dans Ja société, 
ainsi que dans les intrigues politiques. 
Ce sont les grandes villes qui perdent les 
mœurs des Femmes: une Anglaise, passant 
presque toute sa vie dans ses terres, oc« 
cupce de sa maison, de sa famille, ai*- 
mant l'époux qu'elle a choisi , a peu d'oc- 
casions d'étre^éduite, et d'inspirer d'autre 
sentiment que celui de l'estime qu'elle 
acquiert par l'habitude' de ses devoirs» 
Chez les Hommes, che% les Femmes, les 
divers buts de la vie influent sur le^ ca« 
ractère , les fprmes , les goûts,, et la 
pensée. Qu'un Anglais soit marin , ou 
commerçant , membre du parlement ou 
simple cultivateur de ses terres , il peut 
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Tarier daps le genre de tes intérêts } maî» 
il en est OD auquel tous les antres se rat* 
tachent ; c'est cette occupation principale 
de la chose publique ;la raison en éstsim* 
pie. Dans là parfaite combinaison dngon* 
Tcrnement , le commerçant tient au ma^ 
rin j le marin au commerçant , l'artiste aa 
pair du royaume , le fermier au proprié- 
taire : un membre de l'opposition tient 
au roi autant qu'un homme du parti mi* 
nistériel; en un mot^ tout s'enchaîne , et 
nulle partie de ce bel ensemble ne peut 
•oufiVir ou prospérer y que tout ne pros^ 
père et ne souffre ; et par là méme^ cha^ 
, cun s^intéresse ayec suite aux opéra* 
tipns de l'état. Sous un certaio rapport^ 
tous les intérieurs des familles doiyent 
être à peu près les mêmes. Chez le 
grand seigneur , comme chez l'artisan f 
chez le propriétaire, comme chez le fer- 
mier ; dans les comptoirs de banques ^ 
comme dans lei maisons des mllltalre&y 
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toiit pense, calcule , réfléchit ^ et s'occuper 
pi us habituellement de détails sérieux, que 
de galanterie et de ces futilités aimables 
gui plaisent trop aux Femmes pour ne pas 
les séduire , ou du moins pour ne pas lejs 
distraire de leursdevoirs» En France, dans 
l'ancien régime, la paix se faisait-elle aprùa 
une longue guerre, tout revenait à la 
stagnation, au désœuvrement. La nullité 
d'intérêt sur les choses publiques aux^ 
quelles le gouvernement seul avait rap^ 
port , livrait les Hommes et les Femmes ~ 
au mouvement des passions , à la distrac* 
fion des plaisir». Delà, la galanterie, 1« 
désir , le besoin de plaire et de séduire. * 
Les Femmes passant leur vie^ non dans 
leurs terres , mais à la ville et à la cour, 
se mêlaient d'intrigues pourde petites 
places qu'ejles faisaient obtrnir parleur 
crédit , d'où elles tiraient une sorte, d'im- 
poitance* 
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En Angleterre, au contraire, en paît 
comme en guerre, j^amais l'esprit public 
ne laisse un instant l'intérêt national s'é^ 
teindre ; les mœurs s'en ressentent , et 
les Femmes livrées à leur véritable des- 
tination^ font plus pour le bonheur et 
moins pour les plaisirs. Il paraît que, 
depuis quelques années , il s'est fait un 
changement dans la manière de vivre : 
on passe plus de temps à Londres , que 
dans les terres. La* galanterie semble in« 
• sensiblement s'établir. Un plus long se- 
Jour dans la capitale doit nécessairement 
conduire au relâchement des mœura. 
Mais dans un pays où les affaires pi»- 
bliques occupent tout , où l'Anglais le 
plus amoureux n'oublie pas le parle* 
ment aux pieds de sa maîtresse, où son 
goût pour l'aisance et pour la commo- 
dité , le porte à renvoyer lea Fenv- 
mes au dessert , afin de rester Ibng- 
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lemps à table enf re Hommes ; dans un 
pays où un sexe si aimable est plus estî* 
mé qp'adoré, ce sexe n^àura jamais une 
grande influence; et même, en ce mo-i 
ment , ou les Femmes françaises ont tant 



perdu dé leur empire sousi le rapport de 
l'amour - propre et des plaisirs, il sera 
toujours préférable pour une Femme , de 

• naître à Paris qu'à Londres , où le sort de 

• ce sexe ne «'améliore , qu'en se rappro- 
chant de nos mœurs. 

Convenons-en 5 les Femmes anglaises 
vivent à peu près comme les Femmes 
turques, à l'exception des clôtures et des 
gardiens. Sans être aussi surveillées 9 
elles ne sont pas moins contraintes. 
Quelque supériorité qu'elles se sentent 
sur leurs maris, elles sont obligées (je les 
respecter et de les craindre; ce qui fait 
qu'elles prennent le parti de s'en faire ai- 
mer, pour ae tirer d'affaire. C'est aussi la 

7* 
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lef on qu'elles donnent à leurs enfants, et 
Ton peut remarquer que c'est plutôt en 
elles un conseil qu'un principe^et qu'elles 
le leur recommandent plutôt comme cij* 
cul , que comme devoir. En effet y elles 
ne peuvent parvenir k commander qu'en 
obéissant ; et lorsque l'on vous dît qu'une 
Femme y en Angleterre , est plus hea- 
reuse que dans d'autres pays , c'est comme 
\ si l'on disait qu'elle est plus préparée 
par l'éducation à jouir davantage qu'une 
autre Femme , d'un bonheur médiocre. 
Le seul dédommagement qu'elles ayent 
de tant de privations , c'est la considé* 
^ ration dont elles jouissent. Mais aussitôt 
qu'elles commettent la moindre faute 
apparente , et qu'elles sont moins bien 
vues dans le monde , elles la commettent 
alors toute entière , et devant perdre d'un 
côté, pour ne pas être tout-à-fait heu- 
reuses de l'autre , elles aiment mieuK 
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opter ) que de coucllier tous les deux. 
Rien n'est si ritre que ces intrigues long- 
temps secrètes , et qui cessent souvent 
avant d'avoir été connues^ ce qui pourrait 
cependant se voir en France , si les Fem- 
mes étaient moins légères et les Hommes 
moins indiscrets. D'après les mœurs anr 
glaises , cela devrait arriver souvent , et 
cependant cm en remarque peu d'exem- 
ple ; la contrainte les fait bientôt écla- 
ter. Une Femme fait tout ce qu'elle peut 
pour résister 5 elle sait que le bonheur de* 
toute sa vie tient à refuser le bonheur 
d'un moment. Mais quand tous ses ef- 
forts ont été superflus , elle s'abandonne 
au sentiment sans lequel elle ne peut plus- 
vivre , et, renonce au monde qu'elle n.ç 
pput plus ménager. IJ est rare que , lors- 
que l'amour a été cause d'une pareille dé*^ 
marche I l'Homme qui l'a fait coromettrr 
ne s'empresse de la réparer et n'épouse la 
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Femme qu'il a séduite, et qui, sans lui, 
serait toujours malheureuse. Ils Tout alon 
vivre ensemble à la campagne et se te- 
nir lieu de tout. C*est ee qui arriva à 
M. de Biron. Une personne à laquelle 
il avait cherché k plaire , lui avoua , 
après quelque temps , qu'elle ne pouvait 
plus lui résister, et lui fit la proposition 
fie s'enfuir avec lui dans un village d'E- 
cosse , pour y vivre heureux , le reste de 
leurs jours. II eut toutes les peines dn 
monde à éviter cet excès de bonheur. 

Il me reste k parler des peuples du 
Nord. Chez eux, dans les temps les plus 
reculés, le sort des Femmes parait avoif 
été beaucoup 'plus doux , que dans les au- 
tres pays. En Suède, elles ont toujours 
joui de la plus grande considération. Au- 
trefois méiiie leur^ faveurs paraissaient 
être la seule récompense digne de la 
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Les mœurs s'étant policées , leur sort 
n'a pu qu'y gagner. Comme les couvents 
n'y sont pas connus, les jeunes suédoises 
sont communément élevées sous les yeux 
de leurs parents , soit par une gouver* 
nante française, soit par une autre qui 
sait cette langue. Quelques pensions s'y 
sont formées ; mais les premières familles 
en fonl peu d'usage , et lorsqu'elles y pla- 
cent de jeunes personnes , elles les en 
retirent de bonne heure, pour les élever 
sous leurs yeux. Habituées de bonne 
heure au monde par ce moyen , vivant 
avec décence , mais avec liberté , au mi- 
lieu des jeunes gens de leur état, c'est tou- 
jours leur inclination qui décide de leur 
mariage. 

Chez le peuple même , la simplicité 
des moeurs produit toujours de bons mé- 
nages. Les Femmes dirigeant toute l'é- 
conomie domestique , on y voit rare- 
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ment de ces rixes assez communes cliex 
d'autres peuples , qui finissent par dv* 
yiser les familles. Au reste , je ne m'ar? 
réte point sur cette réflexion ^ quanJ 
on observe dans quelque pays que ce 
soit , ce n'est jamais la dernière classe 
de la société qu'il faut regarder. Lei^ 
mœurs n'existent qu'où l'éducation com-* 
mence. 

Sous Gustave , dernier roi de Suède ^ 
assassiné au milieu de sa cour y lef 
mœurs prirent une teinte chevaleresque 
qui tenait plus au goût particulier à^ 
ce monarque , qu'au véritable caractère 
de la nation. Il voulut mêler à la sim- 
plicité suédoise une sorte d'élégance 
française que le climat semble repous- 
ser et à laquelle la pauvreté du pays 
ne convenait nullement. En effet, il y 
avait une contradiction manifeste entrç 
ce désir d'élégance et la rigueur des lois- 



qnl bannîssalent le luxe y et déFendàîent 
de porter de l'or et de l'argent sur les 

■s, 

habhs* Les intentions brillantes de Gus- 
tave appelaient une magnificence com- 
mandée par ces mœurs nouvelles et dé- 
fendue par la sagesse des lois. Les Femmes 
qui , dans tout le nord , ont un désir de 
parure au moin» égal à celui de nos fran- 
çaises^ cberehèrent à faire oublier, par 
la grâce des formes et le goût des ha- 
bits, l'absence forcée de la magnifieencèk 
Mai^ c'est là le cas de rappeler ce que 
j'ai dit plus haut : l'extrême simplicité 
dans l'élégance même n'appartient qu'aui^ 
campagnes; le trône et la. cour veulent 
être entourés d'éclat. 

Pendant le règne trop coutt de Gus- 
tave , la galanterie sembla s'introduire; 
mais ce goût d'héroïsme y de chevale- 
rie , ces bals , ces tpurnois , tout ce ca- 
dre aimable dans lequel les Femmes 
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te plaisent, parce qu'il leur sied si bléH,' 
semblait n'exister que par la main qui 
l'avait placé. Il se brisa, à la mort du 
monarque le plus regrettable. Comme il 
ne tenait pas essentiellement aux moeurs, 
au goût du pays, ces débris se disper- 
sèrent proroptement sans pouvoir se réu- 
nir , et comme ces plantes étrangères et 
transportées loin de leur sol naturel , qui 
périssent aisément , tout ce beau pres- 
tige s'éteignit > et ne laissa que d'aima- 
bles souvenirs. 

Exceptez -en quelques circonstances; 
les Femmes qui cependant ne sont point 
exclues du trône, ont eu fort peu d'in- 
fluence en Suède sur les intérêts politiques. 
C'est ici le cas de rapporter le peu de 
mots de Charles XI à sa femme qui 
voulut se mêler des affaires de sa cour : 
• Nous vous avons pris , lui dit-il , poqr 
•• faire des enfants, et non pas pour 



m gouverner. »> — Du reste , il Painià ^ 
la traita très-bien , et en eut beaucoup 
d'enfants. 

Dépuis la mort de Gustaye, les Sué- 
doisea sont rentrées daiis une situation 
analogue à leur caractère primitif, et 
qui se ressent un peu de la teinte pas- 
sagère que ce prince leur avait communi- 
quée. Aimables , polies , aimant la led- 
ture , l'instruction , sans se livrer au goût 
d'écrire qui y chez une Femme , passe 
à Stockholm pour un ridicule , elles jettent 
dans le commerce de la vie le charme 
que l'on doit attendre d'elles. 

Partout , il y a une immense diffé- 
rence des mœurs de la capitale , à celles 
des provinces. Ajnsi", dans le nord de 
la Suède particulièrement, il existe des 
usages que je ferai connaître par quelques 
notes ; mais il y a surtout une douceuf ^ 
une hospitalité que je vais chercher k 
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fixer dans U mémoire de mes lecteuny 
par une nouvelle qui terminera cet on» 
Yrage. . 

En finissant ce précis, je crois dcTonr 
placer ici Ja lettre d'un homme de mes 
amis qui avait pris^ pour objet principal 
de ses voyages, l'occupation piquante d'ob- 
server les Femmes des différents pays ob 
il avait passé, et de les oonofparer entre 
elles. Quoiqu'elle répète quelques dé-' 
tails que je viens d'offrir au lecteor, je 
crois devoir la publier , telle que je l'ai 
reçue : elle sort d'une plume véiidîque^ 
et peut-être les différents avis des voya- 
geurs sur le même su^et sont- ils intéres- 
sants à comparer. 

« Me voilà presque à la fin de ma 
« tournée d'Europe, mon ami. Vous sa- 
« vez quel était l'intérêt principal qui 
« me conduisait. Âpres avoir bien exar 
« miné les Femmes de tous les pays^j'f 
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^ finis par conclure qu'à quelques nuan* 
« ces pies, qui tiennent aux lois , aux 

• usage» de leur patrie , elles sont par- 
« tout les méoies. Autant les Homme» 
« diffèrent entre eux , autant les Femmes 
M se ressemblent. Certes , rien n'est plu9 
« opposé qu'un Anglais et un Its^lien ^ 
« tandis qu'une Italienne et une An* 
^ glaise, bien qu'elles diffèrent, se rap- 
.« procheat mille fois dayantage. D'a- 
« bord , dans les qualités essentielles ^ 
« Tou» trouvez chez les Femmes de dif-» 
» férentes contrées des points de re»- 

• semblance presque généraux. Humani- 

• té, patience^ tendre pitié, douceur ^ 
« courage , inspirés par le sentiment 
» dans les grandes circonstances, voilà 

• de ces vertus que l'on est sûr de rencon- 
«• trer partout, chez les Femmes, C'est 
h plutôt dans leurs différences que dan» 

'« leurs qualité» qu'elle» varient eotr» 



164 tfis t n u fj( t ^, 

« elles* La raison en est simple. Leuri 
« qualités leur viennent de la nature; 
M leurs défauts sont cûmmonémént le 
M &uit des vices d'éducation, des lois, 
« des usages ; c'est plutôt à nous qu'à 
^ elles qu'il faut nous en prendre , pniç- 
« que les Hommes gouvernent. Ainsi, 
« l'Angleterre étant^ieux régie que Tlta- 
« lie , les Femmes y valent mieux ; mais 
« quelle que soit l'influence du gouver- 
« nement , vous êtes sûr de trouver dans 
m une Italienne, comme dans une An* 
« glaise, les qualités principales qui sont 
« ,1e caractère distinctif de son sexe. C'est 
« par la douceur naturelle des Femmes 
«t et l'habitude de soumission dans la- 
•I quelle elles vivent , que les lois , les 
« préjugés et les coutumes ont partout au- 
u tant d'influence sur elles. Elles rap- 
« pellent à nos regards ces marbres purs 
« qui sortent de la terre , pour prendre 
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■ les formes que nous voi4ons leur donner. 

- Le ciseau d'un artiste mal-adroit peut 

- en faire un mauvais usage, sans avoir 

- ]e pouvoir d'altérer les qualiif'g qui leur 

■ sont propres. Les Femmes sont donc 

■ partout , en quelque sorte , ce que nous 

- les faisons. Sous ce rapport, rien ne 
' les distingue dans les pays que j'ai par- 

- couru», Cependant en les observant avec 

- une attention suivie, j'ai cru remar- 
m quer que les gouvernements avaient 

■ plus d'action sur elles, que le carac- 
" tère des Hommes. 

" Dans la France seule , où la société 
- est un art , il s'est fait un tel amalgame 
•• de l'esprit, des goûls .et des passions 

• des Hommes et de» Femmes, que le 

• caractère desHomœes agitdirectement 
« sur elle». 

- Un anglais, par «es habitudes, par" 
' Bon goût pour les aflviires , a soumis sa 

• Femme aux détails sérieuiL de la dîrec- 
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« UOD de son m^age^ et parla, il a donn 
m plus de gravité apparente à ses formes 
«Plus penseur que dissertant , surtou 
« avec les Femmes , il a établi entre so 
« épouse et lui plus de rapports de puis— 
^ ^ance que de tendresse , plus d'abandon 
■m que de confiance , plus de passion se- 
« crête , que d'union de pensées , d'attrait 
M et d'opinion. 

« En France, au contraire, oît le ca- 
< ràctère plus léger des fiommes les 
M. porte k, réfléchir presque toui- haut sni* 
M leurs projets, même devant ceux qui 
m dépendent d'eux , un époux , par le 
« besoin continuel de communiquer ses 
« idées , d'en recevoir d'autr^es, d'en faire 
«• unéchange perpétuel, identifie sa Fem^ 
« me, sansJe vouloir, à tout ce qu'il pense, 
•c Son but est bien décommander, d'être 
« le maître; mais il a mis f esclave dans 
«c sa confidence. Soit qu'elle soit du même 
« avis, soit qu'ellç s'y trouve opposée^ 
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■ elle est dans son secret. S'aimcnt-iU 

• tous deux; l'union de leurs âmes, de 

• leurs penst-eaest parfaite, NesVimeut- 



pas 



,ily 



■ iiication (Vidées qui ressemble à la eon- 
I li.mce. Ce n'est point celte séparation 
. moiale de l'esclave au maître , que 

• l'Anglais établit. Le Français avertit sa 

■ compagne de sa puissance, la discute 
" avec elle ; par ce moyeu, il peut l'alté- 
1 rersans doute ; du moins, elle s'établît 

■ avec plus de forme. Il en est de même 
H dei opinions de toutgeure. En France, 

■ il eiisle entre les deux sexes une coni- 
« munication habituelle. Aussi les Fem- 

■ tues parlent, rédéchissent, décident de 

■ tout ; (les choses les plut frivoles com- 
> me des plus imiiortantes. Elles sont 

■ plus â38oci(:e3 à la pensée des Hom- 
« me» qui finissent toujours par faire 

■ lei lois de leurs maisons ; mais comme 

• ce n'est que par le souveuir de U 



I 

1 
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m force qu'ils j parrlenneiit , l'iniftii^ 
« de lutte renôuvellée qui ^'établit sans 
m ces«e entre les deux sexes , laisse i 

• Pesprit des Femmes l'empreinte da 

• caractère que les Hommes leur, ont 
« communiqué^ Je le répète ^ ce n'est* 
« qu'en France que cette réaction $p 
m remarque , parce qu'il n'existe au- 
« çuns points d'isolement entre les ttom* 
m mes et ^es Femmies, ta;pdis qu'au* 
« tre party-el; surtout en Angherrei' 
« il y en il mille. De plus, enTr*ncef 
« les. Fpmmes étant les arbitres d^ If^' 
V mode 9 les usîiges leur sont presque* 
m soumis, efc^t'on a yu souvent ayoîne- 
« 'cours à elles dans des temps de crises 
« cpmme la Fronde , pour &ire reccToir' 

• des choses que la puifl^ance ^e pouvait 
« établir. Dansjtous les .temps, les Fem«* 
*« mes ont suivi en France l'impulsien* 
« donnée par les Hommes, s'identifier 
m ^vec leurs systèmes comme ayec ^euxf' 
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^* ^stssioDS* Elles ne s^amuseot pas plus ^ 
^ lies affairesqtie des plaisirs, et si elles 
«.ont bèso'm d'être; ^mêlées à tout, les 
« fiommes ont'la niéAer impossibilité de ' 
it se passer d'elles. 

. • .Vpllà ce que Von ne remarqup dans 
M auciin:'S(utTe pays de l'Europe 9 même 
« ;<laiis qen% oiielleâ montent sur Ye ti^ne , 
«•"à leur toilr; , ' '• : 

• Il est encore nu au(re pays dis- 

«« 'itngué par une nuance particulière ; 

« -c'est )a Pologne^, Là , les Femmes , con- 

•■ duîtes par -une yôliîpté plus raffinée, 

«pliis aimable qu'en Italie, sont bien 

« forcées d'aVoir les Hommes pour but de 

•• leurs séductions ; mais moins soumises 

« que partout ailleurs , soit à raison de 

•* leurs ricîresses , «bit par le propre de 

• îenf caractère, elles ont un rôle plus 

• ^indépendant , une existence person- 
•• oelle qui tient à leur charme partîcu- 
« lier. Elles ont , en général , de la grâce 

3. 8 
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m.tiAn rifiiagination : la': grâce jcaptire 
«.d'abord», «t Dmagiq^hlipa fait £mue 
• ; c|i8uite,fii»t i teieii i qu'elles émbcascai ,* 
«•.tPQ$:.le?^Hi;m)ii «|a?eiyi /neulent.. llè&' 
m étincelle de ce don c^I^ate est venae 
« tomber sur Ifur froide; patrie^ et la 
« . plus çhji(riBante partie , des: haUitaDts 
« a'ej^.e^t faiparée^^JSp JRologne^v îLii!; 
« a point de poètes,»! n'y>tpoiDtid'air« 
« tistes } mais il 'y a des Fcniinesiqui 
« rêvent aux arts, qui chaçlefit avec une 
*•* voi;c charjçoante Je^ staBces 4|i TMSe, 
« et qui récitent les yecs de Dc^liller £U)e8 
« .se sont dît que Pfimour était* pour 4es 
«.Femmes, ce que la gloire ^tait pour. 
« les Hommes. Se faire aimer est leor 
«.plus doux pencbant et je premier, be- 
m soin de leur vie. C'est plutôt de L'eni* . 

I 

« vreraent qu'elles Inspirent ,;.que de Trais 
fei sentiments. Le privilège d'alliuner de 
m grandes passions , n'appartient qu'aux 
«.âmes fortes qui peuvent donner tout 
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« ce qu'elles peuvent recevoir. Cette vé- 
« TÎtable passion , dont il court tant de 
« parodies dans la société , appartient à 
« fous les pays, et peut se trouver dans 
« tous les climats ; mais elle n'est sentie 

• que par les âmes nées avec une sensibili- 

• té exquise, susceptibles d'enthousiasme, 
« et de profondes émotions. Les Femmes 
•• qui n'ont que de la grâce , de l'esprit j 
« quelques charmes et de la coquetterie, 
m inspirent des goûts qui prennent la cou- 
m leur de l'amour, et qui s'effacent ausôi 

• rapidement que les fleurs éphémères. 
« Quant aux Femmes à imagination , 
« elles aident d^un autre charme un sen* 
« timent d'une nature différente, qui ne 
•• vit que dVnthousiasme ; et voilà pour- 

• quoi le sentiment qu'inspirent les Polo- 
•• naisès ressemble & de l'amour ; mais 
« peut-être est-il plutôt de la volupté. 
« Elles sont adorables par les souvenirs 
m quMles laissent , par les espérances 
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« qu'elles donnent; elles savent toutém- 
« bellir^deceUe magie qui aquelquechose 
« de rague^ d'indéterminé; elles aiment 
« la nature^ sans être naturelles ; mais leur 
« art devient presque simple par sa per* 
« fection. 11 y a un abandon charmant 
• . dans leurs manières ; elles accordent 
« avec une grâce qui n'est pas celle des 
m Françaises, qui semble leur avoir été 
n révélée par la nature , source inalté^ 
m rable de tout ce qui est bien , de tout 
« ce qui doit plaire. Elles n*ont pas dar^^ 
« l6urs salons cette monotonie de cou ^ 
« venances qui tyrannise la çonversati(^ ^ 
« par des règles formelles , et prescrit ^ 
w peu près les mêmes mots* comme Icr-^ 
M mêmes usages, une fois adoptés. Mof ^* 
•• leœent couchéeé sur leurs divans , ell^^ 
« ont autant d'attitudes diiférentes,que(l ^ 
K costumes. Leur conversation n'est peuC:** 
m être pas aussi spirituelle, que cell^ d^^- 
« Françaises, mais elle est plus piquap^^ 
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* par 8C^n originalité. Une Fenrtme dorit 
<• la pensée voyagé sfans cesse , qui laisse 
errer. ses idées d''un objet à uft autre , 
qui Toit au itiéme momeot , des yeux de 
l'imagination , les sites enchantés de 
l'Italie, et les effrayantes beautés de 
la Suisse, qui a l'art ou la bonne- foi 
de mêler de l'eutbousiasme à tout ce 
qu'elle dit.- Cette Femrae-là a mille 
moyens deplusqueles autres, déplaire 
et de charmer. C'est par toutes ces sour- 
ces deséductîon que les mal&ons des Po- 
lonaises deviennent des habitations ra- 
vissantes, et leurs jardins , des féeries. 
Tout et que l'imagination embrasse , 
s'embellit à l'instant ; ces-enchanteresses 
ont le talent de faire penser et sentir 
ceux qui lei écoutent, isous mille et mille 
rapports différents. C'est à la fors l'art 
d'enivrer et l'ame , et les sens. Les opw 
positions piquantes ^-tennent ajouter 
encore au ciiarme. Quoi de plu» déli* 
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deux que d*eiitendre une jolie Fcttmc 
dans des bosquets qu'elle acréés,s'€S- 
tourant d'art , parler ^e la nature ; dan» 
le m^me .mpment enrichir -son salon 
de chef'd*<£uvres divers^ s'embellir elle- 
même de mille talenls iMna^Ues, et 
tout cela avec des formes desitiB^efnS' 
, l.urel]emeiit k l'élégance? Sans cesse 
eljles sont f>arées de }Ieur négligence 
même , et n'ont Pair de se servir de 1^ 
fortune que pour se joner de sesprésenfs* 
« Une certaine mollesse y une graca? 
calculée , et surtout un accord intima 
du moral au physique , se renaarquen^ 
également en Pologne et en Russie ^ 
les Courlandaises particulièrement ont^ 
un attrait distinctif. Les deux pria-* 
cesses {*) qui, cet hiver, sont venues 
charmer notre capitale , en sont u» 
exçr^ple remarqi^able. 

( *) Li^ priii€«s«e de HokaQ et ^ tatut^ . 
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" Les diffùicnlcs secousses du goiivt 

.. nement ont (ml iunué sur les Fem- 

- mes, en Russie. SougPîeiTe I.'^', elles 

n se sont ressenties de la rudesse d'un 

■■ gouvernement absolu , (jiiî avait b&- 

• soin d'une extrême séverilé. Pierre 
n voulait chaugEF It-a mœurs, et faire 

• fléchir sous de nouvelles couiumei 
<• une nation siiperslilieusenient attachée 
•• à ses usages, et d'autant moins acce»- 
•i sible à la civilisation , (qu'elle avait tous 

■ les pre'jugés de l'ignorance, et toute 

■ la barbare férocité, effet nécessaire de 

■ se» sauglanles iévoiuiiona. 

" Les Femmes, si bien failea pour 
« adoucir les mceurs , vivaient envî- 
= ronoées d'esclaves et l'étaient ellcs- 

■ mêmes. EJles (remblaient' sous la do- 
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un epoLis, 



mailre 



- farouche. Quelquefois elles étaient ie- 

- léguées iLwe-kH d.ins de vastes déserta, 

- d'où élait exilo- tout ce (jui anoblît la 
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vie, les lettres, les fcîeoees, les «rfs^ 
ik)ux présents de la société qui font 
contracter àPane dés Juabitndes g^né- 
icnaes , et la metf CBt sans cesse eupré- 
sence des tétnoiiis qui ia jogent. 
« Quelquefois appelées k I* cour ie 
ce néme Pierre , elles y assistaient 
à de honteuses orgies ; elles voyaient 
tomber "les têtes de^lenrsnaîiifs, -au>sa- 
iHSsatént elles-méines de honteuses pu- 
nitions. On sait que Pi«rre-le-Gran(^, 
cet homme de génie '9. par un contraste 
cruel, en ti tant les Russes delà barbarie, 
couTrit son pays d'écfaafauds , et fit 
périr une partie de la noblesse de l'Ëm- 
-pire. Catherine L'*^ montrant ©e que 
pouFait Pâme énwgîque d'une FVmme, 
prépara les Russes à la domination 
heureuse' de Catherine II , dont' les 
grâces et le génie ne contribuèrent pas 
peu à faire chérir .et respecter fes Féno- 
mes dans ce pays.: Lés- moènrs s'adoi*^ 
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«• cirent j le beau «eîe y reprit une prace 
« digne de lui ; aussi , après la France •, 
« peut-être, la Ruissie est-elle le paysoù 
« il est le plus agréable d'être Femme. 

" Les Femmes russeï; sont, en géoé- 
• ral, très-jolies j peu instruites , elles 
•r apprennent avec facilité. Elles ont des 
w talents , de la grâce et de la noblesse 
m dans le maintien ; et si on remarque 
•r dan» quelques-unes une gravité qur le» 
•■ distingue des Polonaises^ presque tou-r 
•• tes se livrent à une indolence orien- 
•r talc qui les en rapproche. Leur vie 
•r s'écoule entre le jeu qu'elles aiment 
M beaucoup. La paresse , le luxe et la> 
« magnificence la plus recherchée, sont 
•• mi besoin pour ellesé' Presque toutes 
M crédules, superstitieuses, elles aimen^t^ 

• tout ce qui parle à leur imagination^ 
•» Eprises du merveilleux , elles passent 

• quelquefois des soirées entières à en- 

• lendre leurs Femmes , leur répéter de» 
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• contes qui les amuseot, et les attacKent 
« connue des enfants. 

•• Telles sont mes obseirations sur les 

• Femmes des différents pays que j'ai 

• parcourus ; et , pour peindre en deux 

• mots les nuances que je remarque entre 

• elles y je crois que s'il m'était permis de 
m choisir, je prendrais pour ma Femme 

• une Anglaise ^ une Française pour mon 
« amie , et une Polonaise pour nia mat- 
»■ tresse. *• 

Peut-être l'âmi qui m'écrivait cette 
lettre, est-il un peu hardi dans ces dé- 
cisions sur les Femmes. Je ne les donne 
que comme son opinion particulière , et 
je quitte la Pologne et la Russie pour 
voyager avec me^ lecteurs dans le nord 
je la Suède. 



LES. P/E lŒ M' E S^ 17g 



«# " ... . , > 



■*-•• 



^ ,.,•.». I . 



. ♦ 



Z U N I L D A , nouvelle suédoise , 

• • • 

ORlLLANT^ aïmablë, fait pour plaire, 
mais sans Jirîftripej' et sâiîs morale ; \^^ 
était FJorVel ^ jeune Français, dont le 
cœur gât^i par les suîcès prenait ses ipas- 
«îons pour guide , et les plaisirs pour le 
bosheur. Urt beafu 'àbm , une existence 
agréable, une gfande foriifhé; îl avait tou f ; 
i] abusa de tout ; ses trïomphe's même de- 
vinrent ]à source" dé sèâ eri'eorâ. Jamais 
Homme ne fut rtaïerii traité^ par l'amour, 
et ne crut moins à ce sentilnetif ] jamais 
âinant Tbe rendit hoîntiniàgé à' plus dé 
Femrtes , et ^n*èùt pour elles' "plus* dé 
mépris. Médirlî*d*^él}és,' mais en parler 
sans cesse ; déprécier leurs faveurs , et 
faire tout pour les obtenir ; proclamer 
leurs faiblesses , et tirer une sorte dé va- 
nité d'en triompher 5 'toutts ces îiicbnsé- 



queoces se rencontrent parmi les Hommes^ 
Florvel en donnait chaque jour des exem- 
ples. Plein de trait et de saillies, chan- 
sonnier piquant , conteur aimable , il 
était l'ame de la société; mais.ce3 suc- 
ces finirent par lui parakrebien frivoles. 
Comme son esprit valait essentiellement 
mieux que l'emploi qu'il en faisait , il 
eut bientôt besoin de l'jexercer dans ua 
champ plus vaste. Péja plus instruit que 
presque tous I^s . gens de ;son âge , il vou- 
lut Tétre davantage. 

Ses chaînes étaient. de fleurs, et ne le 
retenaient que faiblement ; il n'employa 
pas même, pour les rompre , ces nuances, 
ces égards qui donnent à un mauvais pro- 
cédé l'apparence d'une, erreur, et à une 
rupture , celle d'une absence. A peine prit- 
il congé de quelqu'un; et voilà tout à-coup 
no(re homme à la mode, devenu. voya- 
geur! 

Au mois de janvier 1788 , il résolut de 
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sVloigner de Paris ; et , dirigeant ses pis 
vers le Nord , il se mît en rQute poin- 1& 

La veille de son départ, on jouait l» 
SéducietiT à la comédie française. ■ Ah! 
» disait il en loi-iM^me, en l'écoulant, l'au- 

■ leur a rtonoé des conquéles trop fiieiles 

• aux h^ros de sa pièce, Y\ y a mille 
« moyens de résistance, mille ressources 

■ pour les yaincre qui auraient produit 
« plus d'effet , et qui ont échappé à aa 

■ plume. Quel raérilea-t-on à séduire «ne 

■ jeune innocente qui n'est condniie que 
- parla nature? C'est absolument cueil- 
li lir une fleur en passant , et se donner à 

■ peine le temps de la regarder. ■ 

I - C'était à peu prê» comme si Florvel 
eut dit :•■ II n'y a que moi d'assez se du i- 

■ sant, pour que lien ne me résiste. En 

• amour, j'ai tout calculé, tout analysé; 
« j'ai su réduire en grinci^ies l'ait de la 
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« séduction , et véritablemeiit les Feid« 
4f met sont si faibles, qu*elle8 ne valent pas 
la peine (Jti'un Homme spirituel leur 
abandonne quelques soins et quelques 
moments. Je vais partir; je parcour- 
rai des contrées lointaiuesi; que trou* 
verai-je ? Partout , la même chose : 6h 
Femmes qu'on possède quand on veut, 
des amants' crédules et des épou& bien 
trompés , quelques obstacles , pas une 
véritable défense. Mon dieu ! qu'on 
m'indique une Femme qui. se fasse 
aimer, et qui résiste; j'irai la chercher 
au bout de l'univers. » 
Il faut rendre justice à Florvel : ce n'é- 
tait pas là le véritable objet de son 
voyage. Il avait de l'esprit^ d^ connais- 

■ 

sances ; il voulait étudier les Hommes el 
les mœurs , et surtout échapper à l'en- 
nui. II en éprouvait sans le dire. On a pu 
remarquer souvent que.rien. ne laisse plu» 
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de vide dans rame, que la nullité de 
principes , la bonne opinion de soi-iuéoie 
et la mauvaise opinion des autres. Lors- 
qu'on se croit tout facile et tout per- 
mis, on n'a plus d'avenir, et la vie reste 
sans intérêt. 

Fiorvel arriva à Stockholm. Son nom 
' et ses recommandations l'appelèrent dans 
les sociétés les plus brillantes ; sa répu- 
tation Tavalt devancé ; il n'en devint que 
plus fat , plus hardi. Quand ces deux 
torts ne vous perdent pas, îJs réussissent* 
Fiorvel l'éprouva. Les Suédoises sont ai- 
mables; eliès l'apprécièrent. Comme par- 
tout, elles sont vaines 3 ils les loua. Plu- 
sieurs ne sont pas exemptes de faiblesse ; 
il en profita. II n'avait passasse .dix-huit 
mois à Stockholm, qu'il s'ennuyait comme 
à Paris. Heureusement son goût pour 
s*instruire remplissait bien des moments^ 
11 apprit assez facilement la langue ; il 
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courait le matin cher Sergell , chez Gr* 
nota (*), dans les cabinets des mioéralo^ 
gistes. A le Toir , h Tente ndre causer a?ee 
tous les Hommes intéressants , on n'eût 
j^anuiis cru que cVtatt le même Français 
fui , le soir , ne s'occupait que de baga>- 
telles , charmait dans un salon lies vieillfs^ 
Femmes par sa politesse, les jeunes par 
s» galanterie , et tout le riaonde , par sa pi- 
quante cfrigiiialité. 

Un jour, il s'enrtretenaît avi^^ unrprofês» 
seur très-instruit. « Les mœurs du payS| 
« ses usages , ses loîs' surtout , dîsait-il j 
« les prov'^nces excitent ma curiosité. » 

« J'ai remarqué que partout les capitales 
« sont presque des pays à part : c'est rare- 

• ment dans ces grandes villes que l'os' 
« connaît la nation que l'on observe* 

• Par la vie même que l'on y mène , les- 
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foicé constammeiic 
-- (l'y faire. tani pour les autres , qu'on 

" n'est presque jaiuais soi. — 

" PernicUez-moi de vous ciler voiis- 
: m m^mc pour l'exemple Je ce que vous 

■ avancez, réjwniîit le Siii5Jo;s. Je laj», 
; ■ par quelques rapporls de socif t(5 , quels 
. ■ sou( vos succès, depuis que vons êtes à 
- « Slocklirilm. Les Hommes vous accueil- 
-« lent, les Femmes voua lecherchent , 
. B TOUS passez pour l'Homnre le plus à 
'■la mode, et pourlaot, à vous eiiti n- 

-• dre parler de choses sérieuses, il est im- 
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lesfiitililéï soient 

Itérât dans votre 

uire , que vous ne 

rclca brillants. — 

Je m'en (latte du moins , reprit Flor- 

vel : jp ne suis Homme du monde, que 

pnr poiilion. pensez-vous que celui qui 



' -- d'oH aussi grand 
1 ■■ vie. Vous êtes lout 
j. .■ paraissez dans ces i 
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fait très-peu de cas des Femmes , qui 
ne croit guère à l'amitié et poiot à 
Pamour, soit trt s-heureu« dè^Âs ce tour- 
billon ? Telle est ma maniète de voir. 
— Je vous plains , répdndît le Sué- 
dois. Sî je ne me trompe, vous n*élc8 
pas blasé; au contraire , il y a une 
partie de vos facultés moraleë qui n'est 
pas exercée. À voItc place, en voya- 
geant , j'ainrais cherché des choses nea- 
ves sous tous les rapports; j^âurais sur- 
tout évité les capitales. Vous obserTez, 
d'une manière très-juste, que toutes se 
ressemblent , que toutes nous montrent 
la corruption des mœurs. Etait-ce à 
« Stockholm que vous deviez vous arré- 
•• ter ? Voulez-vous voir un tableau plu$ 
« attachant de mœurs nouvelles , la 
•t pureté,, l'hospitalité des premiers âges? 
« Partez, enfoncez - vous dans les pi o- 
«vinces du nord de notre Suède , sur 
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« les frontières de la Laponie. LaNort- 
•• lande , la Dalécarlie surtout vous oiFri- 

• ront des jouissances qui vous sont ia« 

• connues. D'autres Hommes 9 d'autres 
« Femmes , d'autres cités » tout sera pi- 
•■ quant pour vous. La simple nature doit 
- vous paraître si neuve ! — £h ! mon 
« dieu , s'écria FlprveL, je la devine saris 
m la connaître > cette simple nature dont 
M Ï€$ pHilosopbes nous ennuyent. Je veax 

• pourtant bien, faire l'épreuve que vous 
« me proposez ; j'irai dans la Nortlande , 
«I j'y trouverai les mêmes passions ^ les 
m mêmes vices , peut'-être même un peu 

• plus de facilité chez les Femmes ^ avec 
m moins de grâces ; voilà tout. — * Eh 
•I bien ! repartit le Suédois , votre sys'* 
n tème n'en sera que plus démontré à 

• votre esprit , et vous en conviendrez;; 
M par?ec[ir à se prouver la vérité A^un sy^ 
« tème y ce n'est pas tout^à^fait avoir peiw 
«)du son temps. <• 
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La coDTertafion ânit Jà. Florvel quitta 
le Suédois; et , comme rien ne le retenait 
k Stockholm , deux jours après , il partit 
pour la Nortlande. 

Apres les premières- journées , Fiorvel 
ennuyé des mauvais chemins, et voulast 
mieux voir ]e pays , laissa sa voiture dans 
la première ville , acheta deux «faevacrx 
de selle y et'suittd'un sent valet deeoa* 
fiance , il continua sa route. Il s^arrétat 
•ou vent pour examiner. Ces montagnes 9 
ces forêts immenses , ces lacs^ ces rivières 
rapides et nombreuses, ces mines pro- 
fondes , attiraient ses regards^ Malgré 
hr saison rigoureuse y il' observait tout 
avec soin y il touchait i IVpoque où 
les glaces de l'hiver font place tout-à« 
coup aux premières^ chaleurs de l'été* 
Par une bizarrerie de ee climat , on ne 
connaît , dans cette partie de la Suède, 
que deux saisons. On éprouve , pen- 
dant neuf mois, des froids excessifs ^efr» 
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le reste de Tann*^ , des ardeurs presqu'é- 
gales à celles -du Midi. Le sol assez in* 
grat, manque de plusieurs choses néces- 
saires à la vie ; mais il abonde en pâtu- 
rages, en mines de divers métaux, «t 
surtout de cuivre. La chasse et la pèche 
éta4it une des plus grandes richesses du 
pays, le Suédois est robuste , laborieux, 
ei la vie qu'il mène l'endurcit à la fati- 
gue , et l'éloigné de toute idée de mollesse 
et d'oisiveté. 

Florvel averti par les habitants du chan-^ 
gement habituel et subit qui .allait se 
faire dans la Suède , prévenu d'ailleurs 
que la fonte des neiges , la rapidité des 
tprrents pourraient arrêter ses pas 9 et , 
même l'exposer à quelques dangers , pré- 
féra' de su9pendre sa route ; et , s*établis* 
sant parmi des pâtres sur le^ jnontagnes- 
delà DalécarHe, il attendit. avec impa- 
tience et curiosité le beau spectacle qui 
djeyait étonner ses yeux ^ mais il ne perdit 
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pas son temps, dans une valoe attente* 
Par des questions qui , bien proposées, 
préparaient des réponses instructives , il 
connut bientôt les mœurs ^ les usages de 
ces heureuses et tranquilles contrées. 
Comme on Je lui avait prédit , il re- 
trouva le charme des premiers âges du 
monde. Point de méfiance ; une pai- 
s sibie sécurité. Pour murailles des faiblei 
haies ; pour verroux une simple courroie, 
que la main d'un enfant peut dénouer. 
JRespect pour la propriété, secours pour 
l'indigence^ pitié pour l'infortune ; voilà 
ce que Florvel vit sans le croire , admira 
sans le dire. Ces bons habitants ont sur- 
tout une vénération pour l'hospitaiité, 
qui les porte à vouloir l'exercer, même 
en leur absence. S'éloignent- ils de letftf 
habitation , ils songeut qu'un voyageur 
peut passer, qu'il peut être accablé de 
fatigue et de besoins, sans avoir la pos- 
sibilité de s'adresser à personne. Cette 
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idée poursuit le pâtre 'da os les ?al)ées,. 
Je chasseur ap fond des forêts, Je pé- 
cbeyr sur ^e^ étangs. S'il ne.lait^e personne 
ep sortant de sa maisi)]^^^ il a soin que 
sa porte reste o^yerte ; un vase plein d'un 
lait pur est placé sur une table, et s'offre 
aui regards dje ceux qui peuvent le dé- 
sirer. C'est peu d'y joindre des gâteaux . 
de fleur de farine ; une ipain attentive a 
epaba.umé les bords de ce vase par les 
Jus exprimés des. plantes balsamiques ]es 
p]usodoriférantes..Est-on dans Ja saison ri- 
goureuse de l'hiyer ; des. charbons allu- 
Q^ff couvent 90U8 la cendre, etpeuveât^ 
à^I'aide de bourrées rassemblées près du 
foyer, donner promptement une flamme 
secourable» : . .. 

Floryel réfléchissait un Jour sur l'oppo-; 
sUu>p..>l]e la rudesse du climat, avec la ^ 
dpiiceur de^ nice^ur^ ef de l'âpreté sauvage 
de, ces montagnes avec la))0|ité de leurs 
habitants. #• Tout•à^coup , uq grand bruit 
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se fiiit entendre ; des craquement» sourd» 
et redoublés retentissent datas les catîtét 
profondes dés rodiers ; c'est 1A glace dei ' 
bivers qui se ronépt. Lesitorrents se ]^ 
parent, lés pâtres s'agitent ; mab avec 
une activité sage qui montre plus de 
prudence , que d'eflFroî. L'uïi oppose une ' 
digue de pierresà reflPort'des eatfx qui' 
peuvent renverser satebane^Tâtrtre mé- 
nage une route fiicile au torrent qu'il' 
prévoit et qu'il ne peut arrêter. Plus loin, 
des famiUes entièrei changent taotiiea* 
tanément d'asile, empofiânt leUrs en-ï 
fants. dans leurs bras , ^ les yiéiUai^s )nr 
leurs épaules. On emmène M troupeaui 
sur la cime des pluk hautes montagnes ; 
mais , je le répète , tous ces soins n'ont 
xïi confusion ^ ni apparence -de teneur. Le 
moment e^t pénible, mais'itétiiit'prév^i. 
Les rigueurs de rhii^ér- finissent, lés 
douceurs de V^é vorit coinmebter. Quel 
spectacle!'}^!* rayons du soleil i^naîssant 
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0!it frappé ces imiuenses amas de neigea 
éblouissantes, dont ies reflets éclatants 
brîlJeat avec les feux qui viennent les 
dissoudre. Les eaux se rassemblent , les 
torrents se forment, tour- à- tour s'ar- 
rétant et se grossissant l'un par l'autre : 
ils écument, ils4)ouiIIonnent , ils se pré- 
cipitent avec fracas de rochers en ro- 
chers , leur bruit confus se mêlé aux 
déchirements des glaces qui se rompent 
à la fois dé toutes parts ; c^es glaçons 
•énormes ^ tantôt sont entraînés par la 
rapidité des eaux, tantôt tombent, s'ar* 
relent, et retombent brisés par leur pro- 
pre poids. Quelques - uns roulent du 
sommet des montagnes et s^embarrassent 
dans les branches robustes d'un vieux 
pin qui,, couronné de cette masse rayon- 
nante , .étincelle de mille feux à la clar- 
té du soleil ; bientôt , le glaçou dis« 
sous par la puissante chaleur , porte dans 
les racines de l'arbre uge fraîcheur sa« 
3. 9 



\ 



T94 LES FEMMES. 

lutaîre. — Cependant, le bruit redouble, 
les eaux s'enflent encore , les cascades su* 
biles jaillissent en mugissant , tombent 
dans les lacs et les rivières , dont les 
eaui débordées s'élancent vers la mer 
avec impétuosité Mais! ô sur- 
prise! dans ces vallées où les eaux sans 
limites se sont ouvert de nouvelles rou« 
tes , leur passage ne laisse que des traces 
légères. La glace a fui ; la première poinfe 
des herbes va paraître. La terre humec* 
fée prend une nouvelle vigueur pour pro- 
duire. Déjà , les fleuves qui descendaient 
des montagnes, ne sont plus que des 
ruisseaux ; les rivières rentrent dans leurs 
lits; les eaux, en se retirant, découvrent 
les prairies. A côté de la goutte d'eau 
suspendue à l'arbrisseau qui reverdit y 
le bouton va naître. Une fraîcheur déli- 
cieuse se mêle à la douce chaleur qui 
s'accroît , et porte une vie nouvelle à tout 
ce qui respire , un nouvel accroissement 
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ii tout ce qui végète , un nouveau charme 
« (out ce qui pense; et peu de jours ont 
siiffi pour amener à Cvtte aimable re« 
aaiisance de toute la nature. 

Le calme qui se rétablit dans les mon* 
tagneS) rentre dans le cœur des habitants; 
ils descendent; les villages se repeuplent, 
les demeures modestes se réparent ; les 
troupeaux se rassemblent , les travaux 
recommencent , l'image du bonheur a re* 
paru. 

* Florvel , avec une ame plus simple et 
moins corrompue , aurait mieux joui de 
ce beau spectacle. Son esprit , son ima- 
gination furent plus émus que son ame; 
les sensations douces et vives sont ua 
bonheur des cœurs purs. Ceux que l'abus 
des passions factices a blasés ne les éprou* 
vent point. Leurs sens émoussés perdent 
ce premiersentiment qui semble répondre 
à mille jouissances offertes par la nature. 
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Qu*II est froid celui qui ne fait que 
regarder, auprès de celui qui se -pénè- 
tre , et qui sent 1 

Cependant Florvel fut aussi frappé qu'il 
pouvait Tétre de ce beau cbaugemeot. 
Saisissant sa plume et ses crayons, iles^ 
saya de fixer celte scène imposante par 
des tableaux qui parlassent tour-à-tour 
aux regards et à la pensée. Ce double 
travail seul prolongea son séjour parmi 
ces bons pâtres qui l'avalent si bien reçu» 
Un homme plus sensible aurait joint, au 
plaisir de cette occupation , le bonheur 
de voir ces aimables habitants passer 
prompterpcnt de l'inquiétude à la tran- 
quilTué ; il n'aurait pas observé sans délice 
la mère, qui croit mieux aimer son enfant 
après Je danger qu'elle a redouté ppur 
lui , la maîtresse qui volt arriver avec 
plus de charmes cette saison qu'elle sait 
devoir l'unir à son amant , l'ami s'at^^* 
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thant plus à son atnî par le service qu'il 
vient de lui rendre, en préservant son 

habitatîbn. de la fureur des eaux. 

Mais non : Florvel a desséché son ame ; 
il n*est bon que par instinct. Il quitte 
les pâtres avec une reconnaissance froide, 
et continue sa route en suivant les bordj 
de laDala, et dirigeant ses pas vers le 
bourg d'Hédémona , le plus remarquable 
de la Dalécarlie. 

' Six semaines s'étaient écoulées depuis 
l'instant , où la saison renouvellée avait 
changé l'aspect de la nature. Les pâtu- 
rages étaient verts , et les arbres parés 
de feuilles ; tout germait , et se dispo- 
sait à produire ; le souvenir même des 
frimas s'était effacé. Il ne fallait que 
des yeux pour jouir de ce contraste ra- 
pide. Florvel enchanté trouvait les jour- 
nées trop courtes pour admirer. 
Dans le bourg d'Hédémona , les moeurs 
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étalent aussi douces que parmi les pâtres 
quM quittait ; il retrouva la même hospi* 
talité, des formes moins rustiques, et, 
avec -une égale simplicité , cette politesse 
obligeante, premier fruit de Paisance et 
de Téducation. 

Il était depuis quelque temps dans ce 
bourg ; tous les jours, il sortait seul à che- 
Tal , et se plaisait à sVgarer dans ees 
beaux sites qui Tattiraient sans cesse. 
Communément , il laissait son cheval mar- 
cher à l*aventure , et voulait ne dcvoîf 
qu'au hasard , au caprice , les surprises 
que chaque nouveau lieu lui causait. Un 
jour que, plus fatigué qu*à l'ordinaire, 
il cherchait un lieu tranquille pour 8*y 
reposer quelques instants , son cheval 
prit une route bordée d'arbres élevés , 
qui le conduisit bientôt vers une habi- 
tation dont un coteau ombragé lui avait 
dérobé la vue. Cette maison est modeste > 
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mais parait considérable. La porte est 
ouverte ^ il entre. Personne dans la cour 
ne se présente à ses regards. Ënhar* 
di par l'hospitalité du. pays, il atta- 
che son cheval à un arbre , et pénètre 
dans la maison. Un gros chien s'ap- 
proche de lui ; mais il D*a point de 
chaînes , point de fureur. Au lieu d'a- 
boyer, il caresse Florvel comme s'il le 
connaissait; il le devance en bondissant, 
et semble le conduire dans une pièce 
voisine. La première chose qui le frappe 
en entrant, est ce yase plein de lait, 
doux symbole de l'hospitalité que le riche 
et le pauvre destinent aux voyageurs» 
Il s'assied^ il regarde, il admire une 
réunion de choses utiles; et des recherches 
simples indiquaient le goût naturel du 
maître de cet asile. Mais à qui appar- 
tient-il? Cette solitude de la maison, 
ce calme dans l'intérieur n'annoncent 



lOO X.XS FEMMES. 

point rbabîtalion d'une famille. Est-ce 
un vieillard solitaire? est-ce une Femme 
qui denoeure dans ce lieu tranquille? 

■ 

Quel silence ! quel cahne î Fiorrel se 
couche sur une natfe; il a porté dans 
ses sens une douce fraîchetrr par ce 
lait onctueux qui Ta désaltéré. Ce n'est 
point lé sommeil qui répare ses forces 
épuisées parla fartigue et la chaleur ; c'est 
un repos y une sorte de* quiétude qu'il 
n'avait pas encore éprouvés. Le bon chien 
est à ses pieds; il regarde Florvel avec 
cette expression caressante , .caractère 
si touchant d'un ami de l'Hamme ; A 
semble lui dire : • Si tu veu^ dormir, 
« je veillerai ; veux-tu soriir- , je t*ac- 
M compagne. » Florvel le caresse a\ ec un 
plaisir secret. C'est peut-être la première 
fois qu'il seut bien le prix d'un animal si 
précieux. Cependant il se lève, il par- 
court la maison, il veut deviner ehez'qut 
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le hasard Ta conduit Une chose 

lui donne une idée, une autre la dé- 
truit. 

. A près avoir parcouru les appartements, 
il sort, et descend dans le jardin séparé 
de la campagne par une simple haie d'é- 
pine en fleur. Ce joli lieu ne se distingue 
des champs que par une culture plus 
soignée, des arbres fruitiers mieux choi- 
sis , et quelques routes battues courant 
cà et là , «ans symétrie, parmi des fleurs 
et des fruits. Un ruisseau clair descend 
de la montagne ; en traversant le jar- 
din , sa course se ralentit ; il semble 
s*y plaire; il y fait mille détours, et s'é- 
chappe par un bosquet ; puis , préci- 
pité par une pente naturelle , il court 
mêler ses eaux à celle de la Diila. Flor- 
vel enchanté se plaît à suivre les capilccs 
de cette onde ; il arrive au bosquet : là 
s'offre un banc de gazon , placé sans 

9* 
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art , mats dans un lieu si délicieux y si 
frais ! Une grotte profonde s'ouyre près 
de ce banc; quelques arbres épars au« 
tour de la grotte , semblent des colonnes 
destinées à soutenir cette voûte antique. 
Florvel lève les yeux, il lit cette ins- 
cription gravée sur l'un de ces arbres : 

A l' HOSPITALITÉ. 

Qui que tu sois , si iu es heureux yjouiê 
ici de ton bonheur ; si tu es malheureux , 
la douceur, la patience et la douce comnû' 
sération t'* attendent. 

Ah ! s'écrie Florvel , n*en doutons plus y 
je suis chez une Femme ! . • . Il examine 
la grotte avec intérêt; il revient près du 
banc; il est attiré partout; il ne peut 
s'arracher de nulle part. Le bruit aima- 
ble du ruisseau , celte fraîcheur , le rou- 
coulement des ramiers, répété par l'écho 
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des montagnes, cette solitude, ce oalme 
profond, et l'idée pleine de charmes qu'un 
être absent comme un bienfaisant génie, 
préside à cet .ensemble attirayant , le 
doux penser surtout que cet être est 
une Femme ; toutes ces réflexions ber- 
cent mollement les pensées de Florvel ; 
il sent ses yeux se fermer ; il s'assied 
et s'endort. 

Florvel ne s'était point trompé : c'est 
chez la belle Zunilda que le hasard l'a>- 
vait conduit. 

Zunilda, née dans le bourg d'Hédé- 
mona , a perdiTses parents ; elle finit le 
deuil d'un vieux père qu'elle adoniît, et qui 
lui a laissé une fortune honnête , et cette 
habitation commode , sans élégance , mais 
la plus belle du pays. Son goût pourla cam« 
pagne, sa tendresse pour le jeune Elerz , 
la fixent pour toujours dans cette de^ 
meure. Elle doit épouser Ëlerz qui fait le 
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bonheur et le charme de ses jours. Tellf 
est la simplicité des mœurs de ce pays^ 
que Zunîlda loge déjà avec soa amanf^ 
nais près de lut , dans ses bras même f 
elle est aussi en sûreté , que si des parents 
ou des barrières les séparaient. Leurs cceiirs 
passionnés et purs ne conçoiTent pas le 
bonheur sans vertu , le plaisir sans in- 
nocence. — • Elerz est sensible , gai , doui | 
mais impétueux. Zunilda moinj vive est 
plus mélancolique; l'amour sans mesure 
souvent absorbe toutes les facultés de 
l'ame; mais Zunilda adorant Eïerz a be- 
soin encore d'aimer, d'être ainiée de tout 
ce qui l'entoure. Son bonheur s'augmente 
de celui des autres ; à l'aspect de l'infor- . 
tune , elle sent moins sa félicité ; aussi, elle 
est chérie par tout ce qui la connaît. La 
nature fit tout pour elle; figure noble, 
traits charmants, taille élégante. Dans 
les fêtes champêtres, tous les regards sont 
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aftacliés sur elle, totis les succès l'at- 
tendent ; nulle n*a plus de grâce à ;la 
danse, plus de lé^gèreté à la course. Les 
fk'ches d'Elerz sont plus rapides; mais 
la biche craintive ne perce pas les foréO 
avec plus de vitesse que Zunilda , lors- 
qu'un trait à la main , elle poursuit et at- 
teint la proie qui veut en vain l'éviter. 

L'histoire des amours d'Elerz et de 
Zunilda est bien simple. Point d'obsta- 
cles, point de tourments; du bonheur 
sans nuage , un sentiment aussi promp- 
tement partagé , qu'exprimé ; voilà leur 
sort. A la dernière £éte du refour de Vélé, 
dans une course de jeunes filles , le prix 
était un chevreau blanc (qu'un chasseur, 
selon l'usage, doit tenir dans ses bras au 
bout de la carrière ) ; c'était Ëlerz que 
l'on avait choisi. Zunilda l'avait remar- 
qué, et pensait à lui; depuis longtemps, 
il cherchait à lui plaire; la course com- 
mence. Zunilda devance $es cpiDpagnes, 



2o6 IKS FKMHSS» 

plus prompte que IVclair , elle touche le 
but. Elerx enchanté remet le chevreau 
dans set bras. Ah ! Zunilda , lui dit-il , 
que ton triomphe n'est-il le mien!.... 
Va, répond -elle avec candeur, • je de-. 

• vais vaincre ! Qui veux - tu qui 

• coure plus vite à Ëlerz que moi , si ce 

• n'est mon cœur? •• 

Elerz rougit de bonheur; il presse 
Zunilda contre son sein.. • • Si ton père 
y consent , dit-il , je te donne uia foi, 
en présence du ciel. Alors, à la manière 
accoutumée, tous deuii posent leursmaios 
sur leur cœur; le lien devient indissoluble, 
tous les habitants lés félicitent. Zunil- 
da , de ce moment , est un objet sacré 
pour tous les jeunes compagnons d'Ëlerz. 
Elle a prononcé son choix ; tous la re- 
grettent, aucun d'eux n'ose plus même 
y penser } tels sont les usages , telles sont 
les mœurs. Le père de Zunilda rajeunit 
par l'idée du bonheur de sa filie j il ap- 
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plaudit à ce choix qui aurait été le sieo. 
Le jeune amant baise la main du vieil- 
lard ; il est sûr de son bonheur 

Mais, hélas! qu'il lui semble encore éloi- 
gné ! Une fièvre lente consume depuis 
quelque temps le père de Zunilda ; il 
s'affaisse , il languit , et meurt dans les 
bras de ses enfants. Un an de deuil et de 
larmes leur est commandé par leur cœur 
et les lois. Ils s'aiment y prient le ciel 
pour leur bon père 3 et, réunis sous le 
même toit, ils attendent que l'année soit 
révolue. 

Ils étaient sortis ensemble , quand 
Florvel est arrivé. Zunilda rentre la 
première. Le cheval qu'elle aperçoit lui 
fait connaître qu'un étranger est chez 
elle.. . . Elle le cherche avec impatience ; 
elle voit avec plaisir que les mets qu'elle 
avait préparés ont pu lui être utiles* 
Elle pa rcourt rapidement . sa maison. 
Enfin, elle arrive en courant au bos- 
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quet 9 mais apercevant Florvel livré à uû 
doux sommeil , elle ralentit ses pas, elle 
craint même le bruit que ses habits pro- 
duisent , en ef&eurant les feuilles....* 
Le bon chien a ru sa maîtresse ; il veut 
courir à elle ; mais Zunilda fait un signe 
k cet animal fidelle qui l'entend; il se 
recouche doucement , en regardant lour- 
à-tour Florvel et sa roaîtrese. Zunilda 
s'aperçoit que les rayons du soleil peuvent 
frapper la têie découverte de l'étranger j 
elle rapproche doucement les branches 
de deux arbres voisins ; elle les unit 
ensemble , et forme une ombre hospi- 
talière qu'elle oppose. à la chaleur du 
Jour, Ce n'est pas assez ; elle prend 
une corbeille , la remplit de fleurs em- 
baumées , de fruits pleins de saveur ; elle 
place cette douce offrande vers Flor- 
vel ; de manière que , s'il s'éveille , son 
premier regard soit frappé par ce nou- 
veau bienfait. Bonne et sensible Zunilda ^ 
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Yous voiJà assise pfès du fuisseau , tour- 
hant de temps en temps la tête du côté 
de Florrel. Vous voulez guetter son pre- 
mier regard , au moment de son réveil. 
Mais toujours attentive, vous croyez eri- 
tendre que les eaux s'échappent avec trop 
de bruit sous le feuillage ; le sommeil de 
l'étranger peut en être interrompu. Vous 
vous penchez avec efFort sur le bord du 
ruisseau : vos mains bienfaisantes dé- 
rangent tine pierre qui fait obstacle à 
la rapidité des eaux. Le silence augmente ; 
on n'entend plus qu'un murmure faible 
et sourd , plus fait pour prolonger le 
sommeil, que pour troubler son charme 
et sa durée. Zunilda jouit du repos qu'elle 
procure 5 mais le feuillage fi émit et s'é- 
carte ; le gazon cède sous des pas agiles; 
c'est £lerz qui parait. Comme les amet 
des deux amants se devinent en un mo- 
ment ! comme ils se félicitent des soins 
•€[u*i]8 vont donner à l'étranger que ie 
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hasard leur amcoel Déjà, dans lesbrM 
Fun de Pautre , ils regardent Florvel , et 
t^entendent tant te parler.. . • Zuôilda, 
par un regard , tenible demfinder à son 
amant si elle s'a rien oublié y ti tout le» 
besoîot sont prérut ? • Crois-lu , dit-eUe 
•• a Elerz,'que ce voyageur soit malheii- 
« reuTL? — Je ne Je pense pas^ ma chère* 
m Ses traîtt sont calmas et tfanqullleii 

• le malheur laisse des traces. Rappelle^ 
« fol les premiers temps delà mort de toa 
« père ; quand tu dormais , on voyait que 
« tes yeux avaient pleuré , qu'ils devaient 
M pleurer encore. — Tu as raison , mais 

• nous pouvons nous tromper ; il faut 
•« que son réveil soit doux 5 prépare-toi, 
« prends ta flûte champêtre ; quand il 
« ouvrira les yeux, je chanterai, tu m'ac- 
« compagnéras ; s'il souffre , nous lui fe^ 
M rons du bien ; s'il est heureux , cela ne 
« peut lui déplaire. — Ecoute Zunilda, 
M c'est , je crois , un Français. J'en ai déjà 
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• VU dans notre pays ; ih avaient cet ha- 
•t bit. — Vois-tu comme il s'appuie sur 
m noJre chien? Ficlelle allait l'éveiller en 
« venant k moi ; mais je l'ai fait rester à 
m sa place. » 

Comme Elerz finissait de parler, Flor- 
vel s'agifa. Les deux amants se placèrent 
près de lui 5 les yeux de Fiorvel s'ouvri- 
rent , et ses regards et son oreille furent 
frappés en même temps des beaux traits 
de Zunilda, de sa voix touchante et de la 
douce flûte d'Elerz, 

Il est des sensations auxquelles l'ame la 
pi us gâtée par les vices du monde ne résiste 
point. Florvel crut faire un rr've délicieux, 
et cette illusion un instant prolongée , re- 
tarda les vives expressions de sa recon- 
naissance. La beauté de Zunilda , sa fraî- 
cheur j ses traits animés encore par la 
douce expression de la bienfaisance, le 
jetèrent dans la surprise et Tadmira- 
tîon. 
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' • Qui que vous soyez, lui dit Elerzf 
jeaoe étranger , regardez c^t astic 
conme le TÔtre. Zunilda tous re^it 
chez elle ; moi son amant , bientôt son 
époux f je mêle mes soins , mes vœux 
aux siens 9 pour tous rendre ce lieu 
aussi doux que je le souhaite. — Oui , 
reprit Zunilda , en passant son bras 
autour du col d'Ëlerz , nous. bénissoBS 
le ciel de vous avoir conduit parmi 
nous ; nos fleurs , nos fruits, nos trou- 
peaux , disposez de tout. Mon père me 
l'a toujours dit : Rien en entier n^ebt à 
toi, songe à la part de tétranger. . • En 
disant ces mots, 7^ ni!da, avec une 
grâce dont elle ne se doutait pas, pré- 
sentait àFJorvel la corbeille qu*t*lle avait 
préparée. •• 
On ne se défait pas aisément des for- 
mes et du ton des vil es. Florvej ému de 
tant de bonté, de simplicité, voulut y 
répondre avec de la franchise et du na- 
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tMrel^ il fut mal-adroit , et rien ne con- 
tr«8lau plus que ses manières élégantes f 
sa politesse recherchée, avex; la candeur 
naïve de ces hôtes, llsxîomprirent cepen*" 
dani jqu'illes remerciait; mais, quoiqu*U 
parlât bien leur langue , tant de phrases 
pour un sentiment, les étonnaient, — Daqs 
ce moment , les échos de la pljaiiie reten- 
tirent de sons aig^s.et lointains. C'étaie;it 
les pâtres qui rappelaient leurs brebis et 
leurs chiens. <* Voulez-vous , dit Zunilda y 
• venir voir rentrer nos troupeaux ? Ils 
. « sont nombreux et beaux ^ c'est là notre 
M richesse. •• 

Florvel accepta^ Les deux amants, saos 
trop songer à lui , entrelaçant leurs bras , 
sortirent en chantant. Florvel les suivait ; 
il examinait, en marchant sur leurs traces , 
leur coptentement , leur naïve gaieté, et 
riait e.Q lui-même de ce qu'on appelait 
CftU du bonàffur.Ccj^endant les troupeaux. 
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descendant en foule des montagnes dam 
la vallée, s'approchent} on les entend 
mugir, bêler. Zunilda Vassied sous un 
grand arbre pour les attendre; elle ap- 
pelle Florvel auprès d'elle Tout-à- 
coup, elle lève les yeux, elle aperçoit 
nn nid à la cime de l'arbre. « Le vois- 
« tu ce uid, dit-elle à Ëlerz, je parie 

<• l'atteindre plutôt que toi ^ , 

« Soit , dit Elerz. Une corbeille d'gaier 
m fîn , contre une plume rose , pour at(a- 
• cher à mes floches.. • » Il n'avait pair 
fini; déjà, Zunllda a quitté le c h peau 
qui couvre sa tête ; elle s'élance aux 
branches , avec légèreté., . . L'aibre e$t 
très vieux , d'une grosseur prodigieuse. 
— - Chacun monte de son côt^ 5 tantôt 
Elerz l'emporte, tantôt Zunilda a l'avan- 
tage ; enfin , elle arrive plutôt près du 
nid. — Elerz, voyant qu'elle va triompher, 
s'arrête Zunilda saisit le nid, et^ 
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placée gracieusement sur une branche 
forte , mais flexibie , elle se laisse ba- 
lancer avec mollesse jusqu'à la branche 
plus basse sur laquelle t'tait Elerz. — 
Elle lui tend le nid ; mais il avance inu« 
tilement le bras; au moment où il est 
prêt à toucher sa proie , elle s'amuse à 
la retirer , à agiter la branche qui , par 
son élasticité, l'enlève et ]a>ramène en- 
core. Pour achever le tableau, la mère 
plaintive voyant qu'on ravit ses petits, 
entre sous les branches , en sort , y ren- 
tre, voltige autour des deux amants , 
tandis que le mâle triste et plaintif , 
pjane en face de i'arbre et n'ose appro^ 
cher. — Florvel se tenait à quelque dis- 
tance. Loin de s'occuper de cette jolie 
scène aérienne qu'il aurait dû dessiner, 
il se dit à lui-même : — « Voilà bien les 

• Femmes ! on les retrouve partout les • 
« mêmes, aussi coquettes dans les mon- 

* tagnes de la Dalécarlie ^ que dans nos 



Ïl6 LES FEMMES. 

. salons. Ce n'est pas voire vîcloire, 
V Zuaîlda , quï vous occupe en ce mo- 

- mml ', l'amour- propre eit aaliafait, U 

■ viinllf commeuce. Elle songe, ajoutait' 
» il , que j'admire sa grâce , sa léycrct^; 
> die pourrait redcscciidre promptenient 

- avec le prix de son agilin?; ruais il 

■ faut rester suspendue sur cette bran- 

- flie; et, pour comble d'adresse, avoir 
■■ l'air de s'occuper dt son amant , de 
1 rire avec lui de sa victoire dans les 
" airs, pour obtenir un nouvel hommage 

■ sur la terre. Femmes ! scie dange- 
'1 reiix , mais trop connu de moi, ]c 

- retrouve donc icî l'instinct de volreco- 

■ quetterie! Mais , Zunilda, vous vou3 
" abusez. Est-ce à des jeux fels que Jei 

- miens que vous pouvez plaire ? Votre 

■ grâce sauvage a quelqu'attraii, j'en 

- conviens ; maïs qu'il y a loin de-là à 
" celle de l'art , qui garde tout le cbarmç 

■ àe ia nature en J'embelliasaiit!» 
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qu'elle Tenait d'enlever. 

. Je le reçois, belle Zumida -, lui 
dit-il, avec une inteniion plus maligne 
ijue galante. « On serait embarrassé de 
- décider qui a plus de candeur, ou de 
« ces tourterelles , ou de celle qui daigne 
<■ me les dcsliner, ■ 

Zunilda et Elerz auraient bien répon- 
du ; mais ils avaient tant de peine k 
comprendre les finenses de Florte) , qu'ils 
prirent le parti de parler d'autre chose. 
Pour Florvel , toujours confiant dans sou 
jugement sur les Femmes , il ne douta 
pas un instant que le silence de Zunilda 
ne tint à la présence d'Elerz. On revint, 
à la maison. Un repas simple , mais bon ; 
un couvert sans rechercbe , mais d'une 
propreté rare , étaient préparés. On 
soupa. Ëlerz et Zunilda chaulèrent, tan- 

3. 10 
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^ Mi^tiible', tantôt «éparéint 
be'-sè^ retirer arriva. 'OiicbiH 
vel dans une chambre ii^itii 
la vue était di^liciense. Elerai 
ttil4« avec l'expression d'un 
im^iente et respectueuse } 
par sa JVaidheur, vint reposer 
teà^fillîgtifs^^ et calaier leavÉ 
tations d'Ëlerz. • i :û^' 

><-<^.F/orvcl j le second')|dur 
son départ ) on le pressa av 
franchise^ de se fiier ^qdeli^u 
dans ta iràll^e, qu'il né put 
ï;e naturel' d'Ëierz lui plaçai 
lui paraissait charmante. La;Yi 
nàrt éteSt simpie , maîé oisive. ( 
aVec Faùrore, Dans le joli hi 
trotivaiides fruits-y du lait^ de 
du Ufitel ètÉfbautaàé' par les fleu 
lééi. Rien ^e manquait fi Zi] 
Eierz j^ lit vivaient dans l'aiss 
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parents leur avaient laissé â chacun une 
fortune honnête qu'ils avaient déjà con- 
fondue ;. leur langage , leur éducation , 
l'abondance qui les entourait, le nom- 
bre de leurs serviteurs , tout les sépa- 
rait des rustiques habitants de ces, con* 
trées; ils n'en avaient que les mœurs it 
les vertus* 

Apres le premier repas , la pèche ou 
la chasse appelaient les trois amis ; car 
Zunilda partageait tous ces exercices, et 
souvent %*y montrait la plus adroite et la 
plus agile» Le soir venait; Zunilda ver- 
tait une rosée rafraîchissante sur des 
fleurs qu'elle cultivait elle-même, dans 
un endroit particulier. Eierz , Florvel la 
suivaient, l'aidaient dans tous ces détails 
ehampétres. Le jour baissant davantage ,* 
elle les conduisait toujours' dans quelque 
nouveau site plus frais y plus agréable. 
Là, ils causaient , ils chantaient. Zunilda 
éâ|£ler2 faisaient mille questions à Flor'* 
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vcl sur la France , sur ses voyages; tou* 
jours a ses récits , celui-ci mêlait quel- 
que galanterie qu'elle prenait pour une 
marque d'intérêt. 

Plusieurs semaines se passèrent dans les 
douceurs de cette vie paisible et char- 
mante. Florvel observait ^ dessinait , écri- 
vait. Dans la solitude surtout , la candeur 
et la vertu ont un charmé pommunicatif 
qui atteint même les âmes dépravées. Le 
tableau des amours d'Ëlerz et de Zunilda 
intéressa d'abord Florvel : il est des cir^^ 
constances oii l'esprit se met à la place 
de Tame ; les premiers effets sont les 
mêmes ; ils ne diffèrent que par la du- 
rée. Bientôt , le bonheur de ces deux 
amants fatigua le jeune Français, peut- 
être en vint-ii au point de l'envier. Quoi 
qu'il en soit , peu d'instants après , Tidée 
coupable de le troubler arriva et ne fut 
point repoussée. 

Florvel avait plus que de la fatuité; 
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son amour- propre était intolérable et 
sans bornes. L'habitude'de flatter, d'exa- 
gérer même la louange, le portait à faire 
mille conipliments à Zunilda qui , char* 
m^e de voir qu'il se plaisait dans leur 
«oiitude, cherchait tous les moyens de 
la lui rendre agréable. Voulait-il entendre 
sa voix , elle chantait aussitôt. La course , 
la danse servaient chaque jour de pré- 
texte, à l'un pour un éloge , à l'autre, pour 
un succès. Le bon et tendre Elerz était 
ravi y il s'enorgueillissait de voir que 84 
maîtresse parût si bien à l'habitant du 
pays le plus aimable. 

Florvel , toujours de sang froid , op- 
posant le talent à la bonne foi, ne dou- 
ta plus qu'il n'eut fait une grande im- 
pression sur le cœur de Zunilda. NV« 
coûtant que son orgueil , oubliant toute 
délicatesse , les droits sacrés de l'hospi- 
talité ne purent l'arrêter. Deux êtres bons 
et sensibles le reçoivent , lui prodiguent 
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mille soins touchants ; il va peut-être 
porter chez eux le trouble, le désespoir. 
Qu'iniporîe! iV ne faut rien se refuser. Il 
voudrait, s'il était possible, q.^je Zunilda 
aimât Ëlerz plus passionnément , pour se 
prouver à lui-même qu'il sait vaincre 
tous les obstacles. Voilà donc Zunilda sa- 
crifiée, dans les projets du redoutable sé- 
ducteur. Les éloges sur la parure sont 
les plus dangereux de tous , pour les Fem* 
mes, parce qu'ils flattent deux fois. la 
vanité. Tour-à-tour, le succès se change 
en éloge , et l'éloge en succès. Flor- 
vel le savait 5 il employa ce moyen. S'il 
disait que telles fleurs al'aîent mieux 
à Zunilda, ce n'était que celles-là qu'elle 
cueillait dans la prairie , et dont elle 
formait sa couronne et ses guirlandes. 
Charmé de ses progrès , il prévoyait pres- 
que déjà l'instant où il serait heureux. . . 
M Je l'enivre d'encens, se disait- il 'un 
« jour : mon bonheur passe mon espé- 
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«< rance. Zunilda est moins excusable 
« que les habitantes des- grandes villes^ 
« où la coquetterie est le fruit et le 

* but des regards. Ici , point d'homma- 
« ge, point de rivalité, de concurrence 
«I entre Femmes. Deux Hommes seuls j 
^ dont l'un %st séduit ; l'autre qui feint 
•• de le paraître. Eh bien ! voilà notre 
« petite tête partie! Quel sexe! quelle 
M faiblesse!.... J'ai dit hier au soir à 
u notre coquette des montagnes ( qVst 

• ainsi qu'il l'appelait) , que rien n'allait 
« mieux à sa figure que les bluets. Dès 
•■ l'aurore, elle en dégarnissait la prairie, 
tt Je l'ai vu de loin les tresser. Je parie 
« qu'elle va venir à notre réunion, toute 
" parée de ces fleurs. « Il parlait encore 5 
il se retourne.. . et -voit Zunilda accourir 
& lui avec une couronne; mais elle était 
de roses. Zunilda portait, à ton |>rasjun 
grand panier qui en était rempli. Florvel 
fut d'abord surpris. Quepeasart41 en écouv 
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tant Zunilda , qui , foute confiante ^ lui dit 
ingénument : « Mon ami , nous nous étions 
« trompés ; les roses me vont mieux que 
« les bluets. Elerz me l'a dit : j'at jeté 
•* bien vite tous les barbeaux. N'est«>ii 
m pas vrai que j'ai bien fait? vous au- 
• riez été fâché que , devant vous , il eût 
•• dit que cela ne lui plarsait pas, tan- 
« dis que j'ai tant de confiance en votre 
» goût, et que vous êtes assez bon pour 
•• m'averlir de tout ce qui peut m'em- 
•• beilir à ses yeux. Le moment de notre 
." repas s'approche } je désire que toutes 
« ces guirlandes soient finies avant, pour 
« m'en parer. Aidez-moi ; vous Jouirez 
« du plaisir que j^'aurai à porter les cou- 
«« leurs qu'il préfère. »» 

Florvel , déjoué par cette naïveté à 
laquelle il ne s'attendait pas , ne sut 
que répondre : il prit, d'an air distrait, 
quelques fleurs qu'il entrelaça. Bientôt 
après, sous un prétexte quelconque ^ il 
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8*élo*igna de Ziioîlda qu'il laissa s^ule 
achever ses guirlandes. En la quittant , 
il suivit , tout pensif le premier sentier 
qu'il trouva. Ses réflexions lui décou- 
vrirent d'abord que son amour- propre 
était humilié ; cette pensée le choqua ; 
mais il l'eut bientôt éloignée. La vanité 
a tant de refuges ! «« Il était naturel , se 
« disait Florvel , que Zunilda ^ avec ses 
•* idées communes , son peu de tact^ 
« tint aveuglément à son petit monta- 
it gnard. Avant d'être en état de choi- 
• sir y il faut que le goiit soit formé. 
« —Mais, ajoutait-il, une chose assez 
« neuve , c'est que la vanité qui est 
M innée chez lès Femmes, n'ait pas plus 
« de prise sur cette ame simple ; elle 
« aurait dû s'en emparer davantage ^ 
•• l'attirer vers celui qui lui prodiguait 
« tant de louanges exprimées d'une ma- 
« niere qui lui est inconnue. Au lieu de 
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« IVnÎFret d'amour^propre , cet enctm 
m ne Jui plaisait , qu'en lui indiquant ce 
« qui devait claire à son Ëlerz. Yotlà 

• vraiment un petit phénomène. » 
Fiorvel , tout en réfléchissant , mar- 
chait toujours. Il se trouva fort loin de 
la maison , et pensant sans cesse à Zu-* 
uilda. « J'y suis résolu , s'écria-t-il tout* 
« à -coup, prenons un moyen différent; 
« j'avais tort. Une Femme loin de tous 
« les regards a peu d'orguril ; elle n'a, 
« comme tout son sexe , qu'une vanité 
« d'instinct , trop faible pour combattre 
N l'amour. 11 faut feindre de l'aimer; 
« voilà le moyen auquel rien ne résiste 
<t dans les villes , dans les campagnes, 
<• sur les trônes , ou dans les chaumières... 
« Retournons près de Zunilda , et afPec- 

• tons une douleur secrète. » 

On était inquiet de Fiorvel; l'heure 
du premier repas était passée, depuis long- 



L E S^ F £ M M £. S* 7.2J 

temps. Il arrive préoccupé j, pensif..,.. 
C'est Elerz qui s'aperçoit;^ ie premier de 
sa feinte mélancolie. Zunilcla ne lui parle 
que de la parure de rosfsque son amant 
A trouvée charmante. 

Florvel , sans, lui réponf dre , paraît 
toujours distrait; il prononce à peine des 
mots coupés et sans suite ; de ces mots 
qui souvent avaient si bien réussi près 
des Femmes ; mais ils perdent entière*- 
meht leur effet avec Zutiildà'. ' 

Eîeri!, sensible à la' peine de F'orv^l , 
en avertit sa maîtresse qui, i>e pouvant 
jamais être émue que par de bons sen- 
timents , passe subitement de la gaieté, à 
l'inquiétude. Florvel l'observe; il e« jouit 
en secret ; knâié cependant ce ïrroùvetnent 
n'est pas venu d'elle. C*est Elerz qui l'a 
provoqué. Les deux amants Pihtérrogent ; 
il ne leur répond que Vaguement y et s'é- 
loigne. 

« Qu'impt>rte ^ se dit-il à lui-même > 
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que cette première idée de ma peine 
loi toit venue par EUerz ? La Toilà leur- 
mentée ; eUe cherche ; elle réfléchit 
EUe devinera^que je l'aime; et def 
loTAf elle te gardera bien de le dire k 



ton amant*^.. Première ipanque de 
confiance en lui ; premier tpct , pre- 
mier pat vert un tecret entre nous deux i 
ignoré d'EUers ; premier depé d'espé* 
rance^ pour moi. — Ou bien elle ne 
comprendra pat ce que je veux qu'elle 
croye ; de^loft ^ je taurai le moment de 
l'en instruire. » 
Zunilda et Elerz n'étaient pat saos in- 
quiétude tur FJorvel qui venait de lei 
quitter si tristement. 

•* Que ne donnerais*je pas pour 'savoir 
« ce qui le tourmente , disait Ellerz ? 
« Qui de nous deux le découvrira? — 
« Toi , répond-elle j tu as déjà l'avan* 
• tage ; tu as su voir avant moi qu'il 
m souffrait. Peut-être, reprend Ele^z» 
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m 11 regrette la Fr^ance ; peut-être y a- 
<• t-il laissé celle à qui il a donné sa 
« foi... . Oh! non , s'il aimait, îl n*au- 
« rait pas quitté sa patrie t -^ Tiens, 
•• reprend Zunilda , le Foilà qui écrit. 
« Tant mieux ^ ceUe ocjcupation qui va 
M le distraire, sera peut-être ub adou- 
« cissement pour lui.» 

Ainsi ces aimables hôtes, ne s'occu- 
paient que de vœux pour son bonheur ; et 
le coupable FJorvel ne répondait à des in- 
tentions si. pures que par des projets 
criminels qui devaient anrener tant de 
maux. Ce qu'il écrivait n'était autre 
chose qu'une chanson faite sur un air de 
montagne qui plaisait à Zunilda. Florvel 
y peignait un toui^ment secret qu'il n^exi 
pliquait pas. >! 

Voici la traduction de cette romance 
qif ilav^t faite en langue suédoise^imitant 
la $im};^Iicité des chansons du pays. 



i .. . : 
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.Jb sens en moi naître nu tourment; 
Mais cependant , quoiqu'il m'agite , 
C'est en secret, si âoucemeor,- 
Que.ip tremble qu'il ne me quitte. 



\ r . . • • - , . ■ 

Quand je suis seul ,. il est plus fort j 
Et depuis cette inquiétude j 
En m'abandonnent à mon. sort y 
J'aime encor plus la solitude. 



• 1 



pE«T-tTKE est-ce là W secret { 
£t, faut^il ) quand, on nous destine • 
A ressentir bonheur, parfait ^ 
Souffrir un peu , je lé devine* 

1. ••• • 

Il laissa, comme par . hasard , cette 
chanBon -^i 1^ place 'É[ft*îl Quittait, et s'é- 
loigna. Pendant qu'Elerz , .inquiet ^ "le 
suit , Zuniida voit de* loin le- papier ; elle 
le ramasse et le lit. Cette chanson tendre 
et mélancolique la charme ; elle la relit 
mille fois. Cependant SIerz veut en yaia 
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tiiîvre Florvel. Celui-ci le rassure, lui 
dit qu'il a besoin de solitude. Blerz n'in- 
siste pas , et se retire. 

On juge avec quelle rapidité Florvel 
courut à la place où il avait laissé sa 
chanson. 11 ne là voit plus; quel bon- 
heur! Zunilda l'a trouvée , saris doute: 
Peut-être en ce moment elle la lit ; elle 
devine le sens caché de ces paroles. Ceii 
paroles sont sur un air aimé. Zunilda la 
chante indubitablement. Les ^ons tou-* 
chants de sa propre voix unis à des 
expressions amoureuses , peyvent por- 
ter dans son amê une douce langueur 
dont il profitera. Quelle heureuse idée ! 
que d'espoir ! mais où ést-ellc? Le mo- 
ment est favorable : c^es^ celui cJu'E- 
lerz choisît pour >a ' chasse. Zunilda est 
seule, et n'aura pas voulu abandotiner 
son ami à la douleur qu'il feint d'é- 
prouver. Où la troHver? 11 parcourt la 
tallée , cJierchc- dans les bois voisins de 
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la maison ; enfin fatigoé de tes recherebes, 
Il eotre, arrive an bosquet du jardin.... 
II n'a pas Fait quelques pas j qu'il entend 
les accents de Zunilda ; U se cache ; il 
s'approche doucement. C'est assez pour 
lui de l'entendre; a-t-il besoin de la 
voir? Elle chantait le premier couplet 
de sa chanson. Quelle douce émotîoD S 
éprouve I Zunilda mettait une ezpressioB 
si tendre à so.n chant t « — £h quoi! 
« se dit -il, serais -je donc vraiment 
« amoureux?. .. Non ^ non , rassurons- 
« nous; ma tête seule est enflammée; 
M hasardons tout; chantons l'autre coa- 
« plet.. . . Si Zunilda répond par le troi* 
•• sième^plus de doute ^ elle m'a deviné. 
« L'accent de sa voix en chantant mes 
« paroles , est tout en ma faveur. •*.... 
Sans se montrer^ il chante; sa voix était 
agréable ; à un goût naturel ) il joignait 
beaucoup d'art. Jaipais ^ peut-être, il 
n'avait tiré de ses talents un parti plus 
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brillant.. « . II a fini de chanter. Il se 
fait un silence profond..... Avec quelle 
agitation il en compte la durée ! comme 
elle lui paraît longue l va-t-on lui répon- 
dre? Il écoute!. . Toutes ses facultés sont 
suspendues ; tout est en repos ; l'air est cal- 
jne ; le feuillage sans mouvement.. ...» 
Enfin la bouche de Zunilda vient de 
s'ouvrir. Le premier son de sa- voix ten- 
dre , vient frapper à la fois l'oreille et 
Je cœur de Florvel. C'est le dernier cou- 
plet ; c'est le plus expressif par la mélan- 
colie qui l'adicté. Les sons de Zunilda sem- 
blent disputer de charme avec la tendre 
simplicité des paroles*. » Florvel ^ au^com- 
ble du bonheur , n'est plus maître de lui; 
il. est au moment de se jeter aux pieds de 
Zunilda... Mais >1 est arrêté par 'ces pa* 
rôles. « Approche-toi , dit-elle , viens ^ 
^ viens encore plus près de moi; si ^'ai 
* mieux chanté ce couplet , c'est que ^e 
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•• te voyais près de moi ; ton regard anî- 
« mait mes ehants. Viens, mon Elerz , 
« ma voix calme les peines de notre ^ami; 
« je chanterai mieux , pressée contre ton 
•i sein.. . . Puisftue cette chanson fait dtt 
« bien à Florvel , et qu'il mêle avec plai- 
(• sir sa voix à la mienne , il faut la ré^ 
H péter. • 

Je ne chercherai pas à peindre ce qui 
se passa dans l'ame de Florvel. Le dépit 
et la rage de s'être si cruellement trompé^ 
s'emparèrent de lui. Zunilda recommença 
la chanson. On juge s'il l'entendit , s'il fut 
tenté d'y répondre. Rien ne pouvait l'ar- 
racher de la place où il souffrait tant ; ii 
semblait y être attaché. Par un mouve- 
ment involontaire , il voulut voir les deux 
amants. Il dérangea les branches avec vi- 
vacité, pour^e donner ce douloureux spec- 
tacle. Mais prenant à peine le temps' dé 
les apercevoir, il se leva tout-à-coi}p, 
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et courut se renfermer chez lui. Pour 
augmenter son humeur , Florvel trouve 
dans l'escalier les débris des barbeaux de 
Zuniida. L'on remarquait qu'elle ayalt 
affecté de les fouler à êes pieds. 

Il semblait que tout se réunit pourhu<« 
tuilier l'amcJur-propre de Florvel. 

Il veut «dessiner ; il s'approche de la 
fenêtre pour saisir quelque site agréable. 
Le premier objet qui frappe sa vue , est 
le bosquet d'où il sort. Il ferme brusque» 
ment le volet , son crayon tombe , se 
brise ; il prend un livre , mais il n'entend 
pas ce qu'il lit. 

Cependant les deux amants se lèvent ^ 
s'approchent de l'endroit où ils croyaient 
voir Florvel ; ils le cherchent inutile- 
ment. 

Enfermé chez lui , il s'agitait, il se 
promenait à grands pas. •• Quel est donc 
« le rôle que je joue, se disait-il^ Ëh 



â36 LES FEMMES. 

« quoi ! une jeune personnesAns art, laaa 

• usage, une simple habitaate de ces val- 

• lées m'occupe, me résiste! Je descends 
« pour lui plaire , au point de me mettre 
•> en rivalité passagère avec ce jcuoe 
» Elerz , un montagnard sans charme y 
« sans moyens, et il ^%t préféré! Je m'h^i« 
« mrlie moi même en daignant faire des 
« efforts pour l'emporter aur un tel ri- 

• val. . • • C'en e»t assez ; partons. Eloî- 
» gnon s- nous , abandonnons ces contrées 

• et ce genre de vie indigne de moi ;. lais* 
m sons ces deux êtres à ce qulls appellent 
« leur bonheur. Cette Zunilda vaut-elle 

• les soins que je daigne lui rendre? — 
« Peut-elle m'entendre enfin ? a-t-elie 
« rien de ce qu'il faut pour répondre à 
» mon goût , h mon esprit , à mon lan- 
•• gage ? Elle n'a pu que me tenter un me* 
" ment , dans le désœuvrement de cette 
m solitude. Si j^e le voulais bien , il oe 
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« tiendrait qu'à moi.... Dès- lors , ma 
« -vengeance serait terrible; mais je sens 

• bien quVlle n*a pas fait la plus légère 
« impression sur mon cœur. *• 

Ainsi Flofveî croyait ne sentir que les 
blessures de son amour-propre. Trop or- 
gtieilleux pour s'avancer, vaincu par Ëlerz 
et subjugué par Zunilda , Florv^l mar- 
cbait d'erreurs en erreurs , et ne connais- . 
sait pas la véritable situation de son ame. 
Il sort pour avertir les deux amants que, 
dès le lendemain, il les quitte, et que des 
affaires le rappellent. Il rencontre Ëlerz. 

• ■?— Vous voilà donc Florvel ! comme 

• TOUS nous avez im|uiétés I Ma Zunilda 
m vous cherche de son côté ; nous ne sen-^ 
« tons point notre bonheur, quand nèus 
« vous voyons du chagrin , et^ue nous 
u en ignorons la cause. Je viens vous 
u apprendre u«e chose qui , peut-être ^ 

• vous distraira de votre mélancolie. C'est 
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■ diin«hui( jours l'annlTersHtreilr la naît- 
* Gânce de ZuEiiJda. Nous la fëteioni. 

■ l.is babiland du bourg viendront 
. nous aider ; ils aliin'nl taut Zimllda! 
•• c'est à qui le lui tt'moignera ; voik 
^ joindrez vos soIds aux cotres. N'eit-il 

■ pas vrai qu'Eler* est Je plus beureux 
.« de tous ? Elle n'a pas, comme les 

■ damée des villes dont nous avons parif, 

■ des grâces recherchées, de belles pa- 
- rures; mais moî , voyez-voiu, mon 
(■ami) ^.i]e)ut,dclMrerten4'«t n>tik,je 
f connsis rotre rteur ) toqs conaaiswz 
«.le sieâ, sa bonté. Oui , ^e luri sûr 
* que vous l'aimez, presqu'autant que je 

■ l'aitne.. .> 

idCe discours d'£IenE change à-1'initant 
)f« Itroj^(Si^e Florvfl. ■ Je voulais par- 
P-itir #,.(litril »' mais je vous dtws' (rop à 
t. lo«» deux , pour m'^lolgner en ce mo- 

■ mfii.t^ Je mOleraî mes vœux &ceux de 
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«t tout le canton ';» pour l'aîroable Zuni]d«i< 
• »* Q"oi'î nous- quitter , reprend Elerz| 
« -à peine trojis œoîs se sont écoulés^ de-î 
« puis qu'un sort heureux vous a çon- 
n .çluit ici. Apx;ès ^ivoir habité quelque 
•• temps ensemble, on s'attache. Pour- 
ri riez-vous vous éloigner, san^çivoirété 
«t témoin du bonheur, que j'attends ? Moi , 
« ,jje le sens-; pour le- bien goûter, j'ai 
« besoin de votre présence. •» 
. Florvel répondit avec plus d'embarras 
qvie de ten4resse à ce bon mouvement de 

A 

l'amje' d'Jpiler? , et 1« quitta. On ne le vit 
pas le reste de la journée; même, tout 
le lendemain , il fut absent. Elerz appris 
qu'il était allé au bourg d'Hédémona4 
N'ayant rien trouvé de ce qu'il cherchait 
dan6 ce lieu j[)our les offrandes qu'iJ: pré^ 
parait ^ il ayait dépêché, son vajefè Stoclf'; 
boIm;;pour .lui., il ne revint que je soir 4 
la vallée. Huit jours se passèrent peu- 
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dant les^els il afi«cta U même mélan- 
colîe. Enfin bxtiwsl le jour de la fête 
pour la naissance de Zunilda. Dès Paube 
du jour , la vallée retentit des sons des 
musettes , des hautbois de tous les pâtres 
qui descendaient de la montagnç. Ce fut 
à ces sons répétés par les échos, que 
Zunilda s'é\^eilla« En se levant , elle choi- 
sit le chapeau de la paille la plus bril« 
lante , pour couvrir ces beaux cfaeveax 
noirs comme le jais et tressés en mille 
nattes , dont quelques-unes s'ëchappant 
retombaient sur ses épïtuIes.Une corbeille 
de fleurs était suspendue k sa fenêtre ; elle 
Ja prit avec empressement , et trouva uo 
bouquet et une couroune de roses blanches, 
mêlée de quelques bluets et de pensées* 
Ce ne fut qu'en les touchant , que Zti« 
hilda s'aperçut que ces fleurs étaient ar- 
tificielles. A la couronne était attaché 
un ruban iur lequel ellelut : Ces fleurz 
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,^8 .fe^^^anfjiU.'poinl ; ne nip'prhi 

Jurej Zuuilda e-xiitiuiiiilt cfs fipii)'S ^ et 
JJE coutjeiaU par, en ies liouvant si jo- 
.iicB , qu'elles ji'euswul. point «i'odeur. 
.Tout cela élaît aussi iîlf,ange ppur pHe, 
^ue les penséei.cîe flqrTcJ. Pat uoins.- 
twict secret, la courouiie,, \k bquqmit 
(ie riorvel.lifi rcpr<!jen^aient;.mqins un 
ornement, qu'iin objet de curiosité. Elle 
jie sopgca pas à s'cji parer. Bientôt ^a 
^lorte ^s'oiiTvit. Elerz vint 1 la tête d'jjtt 
groupe de Jeunes garons et de jeuAC^ 
fill.es , qui apportaiuiil l.^iis leurs £r(?3enl^. 
L'un tenait un. panier tU. joncs;, l'autre 
xtn agneau , l'autre un chevreau blanc , 
Jçs autres „ des .tonriereljp» privées, Elcrç 
'^'^ya*t,pii4vp,urer defle.urBj, à;cauîe,d^ 
•j^iSajâQH avancée, H i^jOçt^ît une brançbe 
'fP-iin arlirl^sea\i dça iflOntagnea > coiiverte 
d|un,j)clit. fruit rose et blanc qui , sans 
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toujours bonne et natarelle , trouve si 
simple d*avoir donné ce qui lui appar* 
lient .9 qu'elle croît que Florvel jouit 
comme elle <Ie Tusage qu'elle a fait de 
ses fleurs. Elle est bien loin de songer à 
lui en faire la moindre excuse; elle ne 
lui parle que du plaifir que son présent 
fait à toutes ses compagnes^ et lui der 
mande si la parure qu'Elers yient de 
lui donner , lui sied bien. C'était le met- 
tre à une trop cruelle épreuve. Il répond 
à peine par un compliment 'dont lui 
seul sent (oute la mal-adresse. 

Mais lies sons de la musique champêtre 
avertissent qu'on est rassemblé. ,On sort 
de la maison. Zunilda s^appnîe sur le 
bras d'Ëlerz. Toutes les jeunes fi Ici 
prennent chacune la main d'un ami , 
d'un fière, d'un amant. Florvel est seul et 
suit en silence. Sorti le dernier , il aper- 
çoit la corbeille élégante d^ns laquelle il 
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avait placé la couvonne et le bouquet, . , 
Il ia saisit, la met en pièces, et re- 
joint tiiKtement la troupe pastorale ,Biiiia 
être nit^me en état de jouir du spectacle 
qui va frapper ses yeux. 

. Toute la plaine est peuplée par les 
habitants du bourg ei dos villages envi- 
ronnants. Mille grouppcï diffiTcntS s'ol- 
frent aux yeux. Les uns, assis aui pied* 
(les arbres , font un rt-pas ainjuel la 
gnielé préside. Sur leur tf le , des enfant* 
se jouant dans les branches, cueillent deé 
fruits, el les jellent aux convives qui 
se disputent il'adiesse pour les saisir, les 
premiers. Plu» loin , de jeunes filles se 
livrent au plaisir de la course. La rapi- 
dité de leurs psa, la If^gèrelé de leurs 
ïiabils qui ïoliigent, tout se réunit pour 
dessiner un joli tableau. Ici , des jeunes 
gens tirent de l'arc : des grouppes nom- 
breux fixent leurs regards sur' h prixi 
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D'autres accourent avec enspressemcD!, 
dans la crainte d^ ne pas arriver avant 
le départ de la flèche rapide ; près du 
bût j est le ch2r des moissons , oùif 
le jour de la fête. Tout est livré par 
la confiance à la bonne foi publique^ 
Cette utile voiture portait hier lés tré« 
sors de la terre ^ aujourd'hui , elle seil 
d'amphithéâtre aux habitants, curieux du 
spectacle. L'un est sur les roues ^ les au- 
.tres sur le timon; un plus agile est ca 
équilibre sur la traverse la plus élevée ; 
son pied pose sur la place glissante que 
la main du labpureur saisit pour y poser 
les dernières gerbes. Il ne s'y soutient 
qu'un instant; il saute à terre; unautie 
essaie en vaiu de le remplacer. C'est hïk 
mouvement rapide et continuel., et le 
spectateur, par sa curiosité, devient un 
spectacle lui-même. Mais le bruit cesse. 
Un cal/ne religieux remplace la gaieté. 
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Le DiîniBtie parait. Il t'approche de 
Zunilija ; il, la prend par la main. A, 
ce signal , les hommes et les femine^ 
se i^parcnt. Ils marchent en silence sur 
deijx colonnes ,. vers U bois dei N^is~^ 
sauces. C'est un iieu 'destiné , par un, 
antique usage, h réunir tons les arbre» 
consacrés par ta naissance de cha((ae en- 
fant qui vient augmenter les l'amille».; 
Ce bois. est dans mivnUon, enlre deux 
lobnt^nes. L'ttbord en est difficile} les 
montagnes ïe resserrant ne laissent qu'un 
étroit passage ; mais bientôt la scùne 
s'ouvre, etlaisse voir un bois étendu que 
divise en deux parties égales un large 
ruisseau qui descend des rochers. D'na 
côté, s'élève le bgis des Femmes j sur 
l'autre rive , est celui des hommes ; 
tantôt rapide , tantôt arrêté <Ians son 
cours,' ce riiiiseau semble être le fleuve 
de la vie.' 



k 
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Les bons Dalécarltens sont trop sim- 
ples, pour avoir pensé à celte itfiagfi Le- 
hasard «eu) lenr a fait choisir ce lieiK 
XJd père qai recjéit do ciel un enfant de* 
siré , pkinfe un mélèze sur lalrive droite* 
du rnîsfeau , si 'c'est un gaiVon^ un ce- 
d^e sur la rive gauche , si c'est une fille* 
Quand le sort frappe Tenfant dont cet 
arbre a marqué la naiftiraniDe'^ Ja f^miile^ 
fe rassemble ; vlwt- artaeher^ et- -briser 
Tarbre. Elle enenfernie'tes débris d.aîM la: 
fombe de l'enfant. Les racines seules- 
sont séchées au feu y qu'on allume avec 
le§ branches du même arbre 5 ensuite eHes 
sont conservâmes comme un tendre sou- 
venir dans rintérieur de leur maison. 
Tous les ans , à l'anniTersaire de la nais- 
sance, les parents se réunissent encorer 
Zunihia n'en a plus. Elle b'.! pour fa- 
milîe qu'Elerz , et tous les habitants 
de la vallée , dont l'eslime et la ten- 
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dresse lui ont fait presque des parente. 
On approche des montagnes ; les deux 
colonnes d'hommes et de femmes se re- 
joignent dans le passage étroit qui con- 
duit au bois des Naiisances. On arrive 
sur deux points différents , où les colonnes 
se séparent encore et franchissent le ruis»- 
seau. Bientôt un cëdre jeune, mais déjà 
majestueux, s'offre aux regards. On l'en- 
toure. C'est l'arbre de Zunilda. II est en 
pleine sève , ses rameaux se déployent 
avec élégance. Elerz a hérité du droit 
de le cultiver, depuis qu'elle a perdu son 
père , et qu'elle a promis sa main à son 
amant. Une haie que lui-même a plan- 
tée préserve l'arbre de toute attaqué , 
de tout accident imprévu. Il ne se passe, 
pas de jour, qu'Elerz ne vienne l'admi- 
rer , le soigner. Mais en ce moment , 
avec quelle tendre vénération , il s'en ap- 
proche ! Tous les habitants restent à une 
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distance indiquée. Zanilda seule , noble, 
décente , appuyée religieusement sur le 
cèdre, pose une main sur le bras du saint 
ministre qui chante un cantique répété 
par tous les assistants. Elerz apporte au 
prêtre un vase rempli de l'eau la plus 
purej il y mêle quelques gouttes de lait/ 
elFeuilIe dans cette onde une fleur des 
champs, en attachant un regard tendre 
sur Zuoilda. 'Alors le minisire fait le 
tour du cèdre , arrose également ses ra* 
cines; puis, élevant sa voix et ses bras 
vers Je ciel , il prononce cette prière : 

« O ciel ! prolonge les jours de Zu- 
'• nilda! protège une vie qu'elle consacre 
(« au fidelle ami qu'elle a choisi pour son 
" époux ! Que cet arbre aimé, toujours 
« plein delà sève qui le vivifie, soit le 
• symbole des jours fortunés de Zunilda! 

« Nous t'ofFrons tous nos vœux pour 
^ Je bonheur d'Elcrz et de Zunilda. Nous 



«( lés recommandans tous deux à U bouté* 
« Punid quiconque pourrait nuire à leur 
n tVlîcIté , jeter le moindre trouble sur 
•t leur vie. Puîsse-t-il en être seul la vicr 
■n lime , et voir retomber sur lui les mau^ 
m qu'il aurait vonlu leur causer ! »» 

Florvel s'était approché de l'arbre , 
et paraissait plongé dans la rêverie» 
Les dernières paroles du ministre l'en tir 
rèrent tout -à -coup. 11 ne put les enr 
tendre sans frémir , et se mêla dans la 
foule, pour cacher le trouble qui l'ar 
gitait. 

La cérémonie se termine. On sort du 
bois. A peine est-on rentré dans la vallée 
que la joie recommence. Les jeux , les 
courses , les danses se renouvelleqt ; tou| 
sVnime , tout se livre à la franche alc- 
gresse. Zunilda s'est assise sur un banc 
de gazon. Ëlerz est à ses pieds. 

- Quel jour pour oioi , ma Zunilda , 
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•* lui drt*i), en- tettiktït ses rnainj danf 
m les siennes ! Vîirgt foi» , les- arbres ont 
i*refletiri, depuis rinstant où le ciel 
•• fit présent de Zunilda k la terre el à^ 
•• moi. Je Je bénis. — Je n*ainie ce jouif 
•• que pour toi , mon Elerz , teprit Zu- 
« nilda. Tant que ces arbres dont tu 
%« parles refleuriront, tu .me verras lou- 
u jours la même; tu es toujours pré- 
« sent à ma pensée. Ton être se confond 
tt si bien avec le mien ^ que j« ne peux 
« plus les distinguer. 

• -^ Ma Zunilda , quand le ministre 
« arrosait tout - à - l'heure les racines de 
* cet arbre, as-tu ru mes yeux? Mes 
« larmes coulaient ; maïs elles étaient 
«« douces. — Ah ! sans le respect pour la 
•. prière, j'atiraîs couru les essuyer, et 
« te presser dans mes bras ! » — Et tout 
en parlant des larmes d'Elerz , tous deux 
en répandaient encore. , 
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• En èe ïbomerrtvoù-étaît Florvel ? Lé 
soùv^n'rr •' des^ paroles dn miniVtrfe lé 
ïrôiibiait; maïs- poiirtàût il n'abandon- 
ïictit point son dessein,' Les projets de 
l'aînour- propre sont l'es plus difficiles 
à détruire, siirtônt dans une aine en- 
durcie, guidée seulement par les pas- 
sions frordes qui dominent , sans enflam- 
mer. 

Une troupe de jeunes filles venait de 
séparer Zunilda d'EIerz, et de Fentraî- 
lier H la danse. Le tambourin , les mu- 
settes, par des airs gais, et d'une me- 
sure rapide , enlevaient tous les danseurs 
et les danseuses qui , par leur légèreté, 
semblaient ne toucher à terre , que pour 
reprendre un nouvel essor. — Tout-à- 
toirp, une explosion violente se fait en- 
tendre. Tambourin, musette, danseurs, 
tout s'arrête à la fois ; les oreilles sont 
attentives j les corps se penchent du côté 
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d*oii vieut le bruit. li^IaU 11 a fessé.. • • . 
La musique et la danse recommeocent 
a?ec plus de vivacité. Un second coup 
part 9 plus fort que le premier , et sus- 
pend encore les plaisirs. Alors Flor- 
Tel dit , d'un air mystérieux à Zunilda : 
«• les deux coups sont partis de ce petit 
bois} il faut nous en approcher... Oui, 
reprend Elerz*, allons. Mais que la 
musique nous accompagne. Aussitôt les 
instruments se réunissent , ouvrent la max" 
cbe, et la troupe joyeuse les suit, en 
chantant les rondes du pays. On arrive 
a l'entrée du bois. Zunilda trouve sous 
une tente un repas aussi magnifique que 
le lieu pouvait le permettre. Tous les 
arbres voisins étaient ornés de guirlandes 
et chargés de devises galantes , et de vers 
à la louange de Zunilda. 

P'iorvel fait asseoir Zunilda à table, avec 
ses compagnes les plus chéries. 11 se place 
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auprès d'elle. £lle lisait beaucoup de de- 
vises sans les comprendre ; mais il les lu^ 
expliquait, autant qu'il le pouvait, de-* 
yant Elerz. Voyant qu'elle a de la peine 
k saisir le sens de ses pensées, il hasarde 
de saisir sous la table une des mains de 
Zunilda. Elle, pleine d'innocence, n'y 
comprend rien , lève ses beaux yeux , 
croit qu'il l'avertit de regarder les de- 
vises. Il ose encore serrer sa main avec 
«n regard plus expressif. Il n'est pas 
mieux entendu. Zunilda laissait toujours 
avec candeur sa main dans la sienne. 

Florvel désespérant de se rendre in- 
telligible, n'ose plus faire la même ten- 
tative. 

Tous les habitants étonnés s'avançaient 
tour-à-tour, entouraient la table. Mais 
bientôt ennuyés de ce froid spectacle, ils 
emmènent les instruments et reprennent 
leur dause, à l'entrée du bois. 
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Ziinilda dans l'élan d'une gaieté si na- 
turelle t si simple pour son âge , se 
lève, prend la maîn d*Elerz, et court à 
la danse, suivie de toutes ses compa- 
gnes. 

Le soir approchait ; le galant français 
n'avait pas voulu que sa fête se" termi- 
nât avec le jour. Des fossés avaient ^(é 
creusés en diflTérents endroits derrière 
des grouppes d'arbres. On les avait rem- 
plis de matières destinées à produire des 
feux , dont la flamme cachée devait por- 
ter une douce réverbération sur les ar- 
bres. 

Florvel hésitait, par humeur et dépit, 
s'il offrirait ce dernier bouquet à Zur.il- 
da. Cependant tous les préparatifs étant 
faits, il se décide; il donne le signal. 
A l'instant , tout fe bois et une partie 
de la plaine qui l'environne , sont éclai- 
rés subitement. Le soleil ayant disparu, 
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la 'dan e -finissait. Florvel avait voulu. 
joindre un plaisir à un autre ; mais il ett 
toujours malheureux. N'ayaul mi» dans 
M Confidence que fuielefue» traVAitleun , 
lotis les habitnnig el les danseurs, à l'as— 
peci de cette flamiiic soudaine , ne doD- 
tetit pas que le Teu ne soit au bois, et 
dims'Jeshabilallous semées sur la plaine. 
Eltrz et Zunilda sont snisisi du lïiéAie- 
"effroi ; iissc prLîCrpKcnfiîé' fb^s cMfi; Uf^ 
son d'alarme est répété dané Ics'villâges.' 
On accoiirtjle't rouble esl général: Eii vain 
Florvcl et ses ngenis courent partout pour 
raMuierJeshâbrtanfs; ehraiws'ét-rîeirt-lla 
(]ue c't'st iine f(*le, ct'nta rni încentlie; 

les croyenir en démener, T,n ttnte', les 
guirlandes, les devises, font est rulbulé, 
Enfin, au bout de i]uelques heures, le 
frneit lUbuffé. Cbacuneucoreeiriaye re- 
gagne sa demeure. Florvel enfin parvient 
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à se faire entendre d'Elerz et de Zd- 
Dtlda 9 à perçuader que ce qu'il, avait pré- 
l^ré devait être charmant. 

Rien ne -réustiasAU i Flotv^I. Cetélai 
d'incertitude nec.rete Tagitait »ans cesse. 
Peut-élre en était-il a^i point de ne pai 
oser descendre dans son cœur. Absorbé 
dan^ ses doutes et ses rêveries^ il entre 
le ma^in chez Zuni^ ^ ^eti la troi^ve tople 
en Jarnaes. Le bofi Elerz à ses pieds cher- 
chait à la consoler. .; ■ .> 

La guerre venait de se déclarer entre 
la Suè^e et la Russie. On faisait des le* 

vées d'hommes. Deux jours après , £ler2 

■ 

allait être obligé de tirer au sort dans le 
bourg voisin. 

M Calme- toi , ma Zunilda ^ disait-il | 
«* peut-être le sort ne tombera pas sur 
• moi f mais s'il faut partir , j^irai dé- 
V fendre ma patrie ; je veux me disiin- 
w guer, pour ipe rendre plus digne de ni4 
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« Zunllda. Sans doute, en (e quittant^ 
M mon cœur souffrira ; mais dans cette 
M infortune , c'est un adoucissement de 
« songer que je laisse près de toi un 
m ami sûr et fidelie. Si jamais Florvel 
M eut quelqu'âttachement pour nous , 
« voilà l'instant de nous ie prouver , ea 
•« me jurant qu'il ne te quittera pas^jus- 
H qu'à mon retour. » 

On connaît à présent Elerz et Flor- 
vel ^ on juge ^e ce qui se passait, alors 
dans l'ame de chacun d'eux. Rien n'at* 
tendrissait ce dernier , ni la confiance 
touchant^ d'£lerz , ni les larmes amères 

de sa maîtresse. Une secrète joie s'em- 

. 'I 

para de son ame , en voyant qu'il allait 

i 

peut-être," se voir délivré d'un rival dan- 
gereux. Le but coupable du corrupteur 
l'emportait encore sur les désirs de l'hom* 
me amoureux. 
£icrz paitit^ il s'arracha des bras de 
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rjue son imagination invente, el que le 
Heu peut Jui fournir. 

Le peu de ûeuis qui restent encore 
sont enlevées au loin dans les caïQp^igues. 
On les diïlribLie dans In cabane , en 
bouquets , en gnirlandes , en festons. 

Florvel ne quittait point Zuniida. 
Confianle, elle recevait sans peine lou» 
les soins qu'il lui prodiguait pour dis- 
traire sa douleur. Le prétexte sîipple de 
la part qu'il y prenait , l'autorisait à 
'niettre auprès d'elle plus de cbaleur et 
d'expression datis ses discours. Les aines 
pures sont celles qui se livrt-Dt aiséaieut 
À la consotadon qu'on leur olFre, 

florvtl propose à Zunildn de sortir. 
La soiiée était belle , le leiups câline et 
serein. Zuniida -suit Fioivcl , eu s'ap- 
piiyant sur son braa, 

Aprps quelques détours, il: arrivent 
» la cabane, Zuniida redonnait la ga- 



L 



af>4 T. E s FEMMES, 

ne prenait que pour rej^pveision de soit 
juililié, îLnio de s'en effiaypr, elle étou- 

I 4ait les paroles de conaolalion qu'il pro-- 

[ iiont;aiit avec une voU agilûe. Qiifclq^iefois 
«Berne, labelleteiedfZiinlIdase penchait 

' «uv'l'épaiilêcle Floi^vel, 11 brûlait, se coii- 
■«iniait ; il dtait doDsiiine ittuaitoa^ijJz 
ibis douce et. dtVsiJéranle, fi vi 

,1 SoQ<sful4}ut «Glatit d'égpr,cr la tétt-d& 
^Hi)itda , tantôt il se fi;lif;,\(4it de t,i trier- 
loirejj] croyait voir la voluiïtt) pénéUtr 
ineettsiblemeBt daugriea setisî et prcduiiç 
Ja.dgiite, Jangiieiir qui l!aec;.lilajt;. d'au- 
tre» fuis , il Jk'ajJerceVait.culelle cfae^Je» 

■■ tym'^ô\nes de il'innocence etidea legret». 

'' Son art ('tait à bout ; toutes les caresses 
p«resélaieat hasardées; nu degréide 
pJus pouvait le lr,-i)iir!^ et ue^réuisisaaBÏ 
piiy ne lui lai&iait quel' I» houle d'un 
projet odieux. 1 . , rr. ; > 
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•• moins, p 

En achevant ces mots , die Jede sur 
Florvel un regard tendie et toiicliant qui 
j}éacUe jusqu'au fond de son ame ; elle 
presse une d« ses mains avec une affec- 
tion vive qui marquait a la fois sa can- 
tIeUT et sa sensibililé. 

- Adorable Zonilda , refond FJor- 
H vel , ai - je quelque ini/rite à aï- 
« mer ce que la nature a produit de 
<• plus parfait et de plus estimable ? 
» Cans les temps où l'on adorait de siin- 
• pies mortelles, on vous eût élevé dei 

Comme un son discordant vient quel- 
quefois interrompre une douce harmonie , 
celte louange forcée, cet enthousiasme 
faclice de Florvel, joint au i 

3. 
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de son vidage ^ au feu qui sortait de set 
regards, arracha tout «à «coup Zuniida 
de son doux abandon* Elle regarde 
Florrel avec étonnement ; elle cherche 
à quoi tenait cette chaleur subite , îropré- 
yue ; mais incapable de rien imaginer 
de contraire à Pinnocence , et n'ayant 
pas l'habitude de s'expliquer tous les 
discours de Florrel ^ elle ne s'efforce 
pas longtemps à le comprendre , et sa 
pensée retourne à son cher Elers. Pour 
augmenter le délire de Flôryel' en ce 
tnoment , Zuniida embarrassée d'une gaze 
légère qu'elle portait , la jette avec dis- 
traction y et découvre aux yeux de Flor- 
vel une taille enchanteresse et mille 
trésors qu'il n'avait pu que deviner, et 
dont son œil avide peut saisir plus aisé- 
ment les contours. Il ne se contient plus , 
il s'approche d'elle. Elle était placée vis- 
à-vis d'une fenêtre d'où l'on aperce- 
vait le bourg où £Ierz était allé. Sentaifl 
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les bras de Floryel quji la serrent dou- 
cement , elle y répond avec innoceAce ; 
elle lui montre la joute du bourg , et reste 
fixée à la même place > les regards tou- 
jours attachés sur le même objet. Ses 
yeux se remplissent de quelques larmes, 
ses jambes fléchisseot ^ et , dans sa douce 
rêverie I elle s'abandonne sur Florvel qui 
Tentrame doucement. • . . 

Le jour était fini. La lune brillait d'un 
doux éclat ^ ses rayons frappaient sur le 
. beau visage de Zunilda, sur ce con d'aN 
faatre que Florvel dévorait des yeux. 
Comment peindre l'opposition de tous ces 
sentiments divers? La confiance , le calme 
de Zunilda , le désordre de Florvel , le 
tumulte de ses sens ? ses mains tren^« 
blaient, son cœur battait. ••• Son ame 
était bouleversée , sa tête perdue. Au 
dernier degré de délire , il allait s'a- 
bandonner à tous ses transports. Tout* 
4 - coup , Zunilda détache de son sein 
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une fiiesse des cheFCiis d'Elerz qui ne 
la quittait jamiiis. Elk- la povte avec vi- 
vacili; sur sp» lèvres brûlantes ; elle la 
couvre (le baisers et de laimes. " O ! 

- mon Elerz, sVcrie-t-elle , peut-éire en 
« ce moment le sort fatal t'enlève à moi; 
» ppulélre les cruels qui t'arrachent à 
• Zunilda vont exposer tes jours. Peut- 
« ftre , hélas ! ta vie qui n'était qu'à moi 

- va ie perdre dan» l'éternité! C'est im 
**•■ ee gage y toujours placé contre mon 

~ " sein t c'est dam les bras de ton anî 
' « sensible et vertueux, que je jore'de 
« ne pas te survivre un instant! Nous 
m étions heureux, il y a quatre jours, 
« dans le bois des Naissances ; si je te 
"« perds, c'est dans la vallée des Tora- 

- beaux qu'on nous réunira. Astre qui 

■ nous éclaires , guide mes pas ! . . , . Je 

■ vais renouveler ce serment sur la cen- 
« dre de mes pères. ■• 

A ces mots, Zunilda se lève. Ses yeux 
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ne versent plus de larmes;. • . maïs une 
douleur profonde les fixe , et jette sur 
tous ses traits une sombre, gravité. 

Florvel anéanti par le mouvement su- 
bit de Zunilda, reste immobile. Il ne 
fait nul effort pour la retenir, et passe 
tout-à-coup de l'espoir, de l'ivresse et de 
l'étonnement , à la rage. Cependant il 
suit les pas de Zunilda 3 elle s'est écliap* 
pée avec vitesse ; mais, à^a clarté de la 
lune, il la découvre , l'atteint et arrive 
en même temps qu'elle à la vallée des 
Tombeaux. 

Elle s'élance daiis l'enceinte. Mais 
une vénération religieuse arrête subite- 
ment les pas de Florvel.... Il hésite, il 
balance. Il porte dans l'enceinte un pied 
tremblant qu'il retire soudain. Ce silence 
de la nuit , l'aspect imposant des sé- 
pulcres pressés dans ce lieu solitaire > 
ce triste retour sur lui-même que tout 
hpmme éprouve au milieu des morts , 
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lout Oj>ère à la fois un priimpt changp- 
ment dans l'âme <!e Florvcl. Ce n'est 
plus lin s^ducleur corrompu qui pou^• 
suit l'inofipetue, c'est un homme revenu 
cîe son ('garPmtni , dont l'acie parle plu» 
que les sens, i]'ji rf^déchit , qui sort 
d'im ïitoge enivrant. Il a senti le» pro- 
Ibndes impressions de ee lieu ; il rst pluï 
cligne d'y p^ni-irer. Va moment aranl^ 
il n'osait j porter ses pas; maintenant, 
il y tnarclie eang crainje ; il avance, Il 
erre paiml ces tombeaux ; cliaqne pas 
fju'il fiil dans cet asile du silence, l'é- 
pure , le porte vers des id.ées de morale 
et de religion. Florvel n'est point na- 
lurcllement vicieux j le monde l'a sé- 
duit, son (iniour - pi opie l'a précipité 
dans mile erreurs; il ne faut qu'une 
gi ande occasion pour développer ses ver-' 
lus. Chaque objet qui le frappe au- 
gmente sa rfverie ; chaque réflexion 
qu'il fait lui' donne ud remoi*ds. 11 cher- 
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*che encore Zunilda; mais c'est avec le 
calme d'un cœur épuré. Tout-à-coup, au 

m 

détour d'une longue avenue de cyprès j 
il aperçoit une' tombe simple entourée 
de jeunes peupliers; il avance. Dieux! 
quelle impression profonde il ressent ! 
Zunîlda prosternée sur ce sépulcre l'ar- 
rose de ses larmes. 

« O mon père , s'écrie-t-elle , je viens 
m prier le ciel près de toi 1 Près de toi, mes 
«r vœux seront mieux entenduslDieu puis- 
«< sant, rends -moi mon ^lerz!..^ Ces 
derniers mots furent prononcés avec; un 
accent si tendre , si solennel , que Flor- 
vel lui-même en fut attendri. Des larmes 
s'échappèrent de ses jreux. O douce puis- 
sance de la candeur et^ de la vertu sur 
une ame sensible ! . . . U croyait entendre 
eu lui-même une voix sécrète qui répé- 
tait : Dieu puissant , rendez-lui son Elerz / 
-^ Cette^ opposition terrible de la passion 
et de la pitié ^ produisit dans tout son 
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être un désordre au de$sus'de ma faible* 
expression. Son. cdeur .se déchire , sa télé 
s'enflamme , ses pensées se bouleversent, 
sa raison s'égare. Il sort de ^enceinte 
des tombeaux avec la rapidité d'un éclair, 
et ; semblable à l'hôte des forêts qui s'é- 
chappe à travers les plaines , en empor- 
tant dans ses flancs le trait cruel qui 
le déchire , et qu'il croit arracher par 
sa vitesse. —Ainsi le malheureux Flor- 
vel fuyait vers la cime des monts , 
croyant toujours entendre au fond de 
son cœur ces mots qu'il prononçait 
malgré lui : O Dieu / rendez - lui son 
Elerz/ 

Cependant , après sa prière , Zunilda 
était restée sur le tombeau de son père, 
muette de douleur, absorbée dans un 
saint recueillement. Un bruit confus se 
fait entendre , l'air retentit de cris d'alé- 
gresse. Des flûtes pastorales se mêlent 
aux cris de la joie ; les noms de Zunilda , 
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d^Elerz, sont répétés par les échos des 
vallous ; ils s'approchent ) bientôt on dis- 
tingue toutes les voix. 

Ah ! Zunilda , bonne Zunilda, tu leur 
es si chère! Tous les habitants du village 
sont heureux d'avance du bien que tu 
vas goûter. Ils te ramènent ton amant 
en triomphe. Le sort a respecté ta féli- 
cité ; un autre que lui pfirt pour les 
camps. Zunilda se relève avec préci- 
pitation ; elle n'ose encore croire à son 
bonheur; elle prête une oreille attentive, 
un doux frémissement l'avertit qu'elle ne 
se trompe pas. Elle se précipite à l'entréç 
de l'enceinte. Elle est dans les bras d'E- 
lerz , dont l'ivresse ne peut se comparer 
qu'à la sienne. 

O doux moment ! les* paroles meurent 
sur leurs lèvres , les larmes sont dans 
leurs yeux , et les mouillent sans se rér 

• -s. 

pandre ! On les entoure , on les embrasse ; 
chacun veut leur témoigner sa },oIe. ll$ 
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pasienl (iiur-à-totir dans mille bras ou- 
verls pour les recevoir. 

Après ce premier moment d'ivresse , on 
ï'acUemÎLie vers leur demeure. Les Viaiil- 
bois, Il's chaluineanx les accompagnent. 
A thaqiie pas , ils sont ariétfs par une 
nouvelle offiflode. L'on appoite un jeune 
a^jneau, l'autre du miel tics monlagnes. 
!ti , c*est un cliflsseur qui dépose am 
Jiieds de Zunîldale fruit de son adresse f 
pliis loin, un enfant lui «ppmte l'oiseaU 
ïremblàiît (jn'il w pris. Le ehemîn fit 
jûiiclié de fleurs ;■ l'air, rempli d'ac- 
chimali'jns iojeufe^i. La %ietllessc, l'fii- 
îance ,1a jeunesse , toiit seniffle k ces dtrni 
ttansporlB qui s'augmentent en se'com- 
rauniquant. ' 

Que Hianqiie-t-îl à lant d'hommages? 
La (Tr^sënce de Florvcl, qilï venait de 
se rapprocher , mais qui se tenait seul k 
l'écart, Un pouvoir inconnu l'empêeliait 
de Toler dans les bras deses deux amwi 
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Perd u dans ses réflexions,' il compatÊf,maI« 

gré lui, la douce candeur d'Elerz, de Zu- 

nîlda, avec le tuoiulte secret de ses 
passions. 

•* Quoi ! se disait- il à lui-même , se* 

« rait-ce là le bonheur? Ai- je été jus- 

« qu'à présent dans Terreur? Est-il vrai- 

m ment quelques Femmes incapables de 

« légèreté , et qui puissent aimer sans 

« partage , qui soient à l'abri de -toute 

« séduction? S'il en est une ,* c'est Zu- 

•< nilda , et un autre- la possède ! Quel 

« moyen , quel secret a-t-il entployé pour 

« enflammer son ame? Ah ! sans doute f 

- sott art consiste à n'en point avoir 1 

f Simple, naturel comme elle , il lui. plaît 

* par ce seul point de ressemblance. A ban - 

«I donnons tous ces moyens d*adresse, qui 

à sont perdus auprès deZunilda. Qu'Elerz 

« soit mon modèle. Je saisirai sans peine 

« jcette nuance de simplicité j il est ploa 
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•■ aité d'oublier l'art , qae du savoir ft'co 
" servir. • 

Florvel ne tarda pas à exécuter son 
projet. C'est peu de changer de formes 
et de langage ; il adopte un aulrp lialiii- 
Jemcnl. Ses cheveux hlonds, et (oujouii 
jiarFiimés, tombent en boucles naturelles 
sur son front. Cette grâce recherchée, 
que l'on remarque dans sa personne , est 
abandonni^e, pour le maintien rustique 
de l'habitant des montagnes. 

Il faut en convenir cependant; c'est 
cette nature (jueFlcirvel a le plus de peine 
à deviner. Sous cet exléiieur factice, 
on reconnaît l'homiuff du monde , dé' 
guis*. 

Près de Zunilda, de trahirs-t-îl pat 
encore plut ses desseins, par se&diGCpurs, 
qu'il'ne rappelle sou état} par l'élégance 
de ses manières? Un cœur peu siacère 
imite aussi mal lacAndeur, que le corps 
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façonné par l'art , ne peut contrefaire la 
nature. 

Ou avait craint de perdre Florvel ^ 
et son départ^ ne paraissait que dif- 
féré. Le» deux amants n'osaient même 
lui parler de ce moment cruel. Que Ton 
juge de leur étonnement , de leur joie ^ 
en voyant Florvèl prendre les habits du 
pays, leur laisser l'espoir qu'il se fixerait 
près d'eux. 11 était trop adroit pour ne 
pas chercher à donner un prétexte plau^ 
sible à ce changement subit. 

Il suppose que les troubles qui dé- 
chirent sa patrie l'en éloignent; il ajoute 
qu'il a appris la tiiite nouvelle de pertes 
sensibles à son cœur. 

La misanthropie, dit-il , s'empare de 
lui,; il veut renoncer pour longtemps à 
des lieux qu'il ne peut reroir sans dou«> 
leur. 

Les deux amants s'empressent à le 
consoler de ^es peines supposées ; iU 
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éeront tout pour lui ^ amis j famille f 
patrie , ils lui tiendront lieu de tout. 
Ces tendres expressions , ces mouvements 
d*une bonté si naïve , afiraient du rendre 
Florvel à la verlu, — Mai* non ; son 
amour-propre est trop en feu , trop com* 
promis. II lui sacrifie tout autre senti* 
ment. 

D*ailleurs, Flonrel pouvait peut-être 
encore se !e dissimuler ; mais il existait 
au fond de son cœur un attrait profond 
pour ZuoIIda , qui ne devait pas tar- 
der à lui faire sentir toute sa puis- 
sance. 

Plusieurs mois se passent. Florvel qui 
jusque la n'avait fait, en quelque sorte, 
qu'assister aux détails journaliers de la 
vie des deux c-imants / y participe lui- 
même. Il prt^side aux travaux des champs; 
l'aurore le trouve dans la plaine. Les 
agneaux chéris de Zunilda sont soignés 
et conduits par lui j il élève des fleurs 
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cliflBciles à préserver de la rigueur du 
climat. C'est avec une douceur exlrérne 
qu'il songe que ces fleurs vont naître sou» 
ses mains pour Zunllda. 

Ah ! déjà dans ton cœur, Florvel, îl s'est 
fait un changement dont tu ne te doutes 
pas ! Tu crois rendre tous ces soins par 
simple calcnJ à celles que tu desires ; tu; 
les rends par attrait à celle que tu aimes y 
sans le l'avouer.^ 

C'était une chose piquante , que l'é- 
tude particulière de Florvel, pour inaî- 
ter Elerz, pour cbercher en hii ce qui 
plaisait tant à Zunilda. Quel' triomphe 
pour la nature ! 

Plus matinal que de coutume , un 
jour, Elerz attendait avec Florvel le 
réveil de Zunilda. Pendant les apprêts 
d'un déjeûner qu'ils faisaient tous trois 
avec un égal délice, Florvel peu con- 
tent de ses observations , voulut, en cau- 
sant avec son rival , pénétrer les mouve- 
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mis de soonnie, afin d'en lîrer d'utiles 
itres pour sea projelï. 

I.'i quelle fut à peu près leur con- 
ersaiion. 3'obsMVe que les réponses d'R- 
..rz peident de leur naiVeté par la Ira- 
duciion. 

F L o R V K I. 
Elerz , diles-moi ; voire amour pour 
Zunilda a-til été prompt à naître? 
£ L i: R z. 
Aussitôt que je ta vis, je l'aîmai. 

F L O R r K L. 

Et n'Avez-vous pas cherché à vous ce 
défendre ? 

E L E R Z. 

Je ne vous entends pas. 

F L o R T E E, 

Je demande si tous avez essayé de De 
pas l'aimer? 

E L E s z. 

Est-ce que cela était possible ? D'ail- 
leurs , pourquoi? 
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F L a R t E f r 

Dans la crainte qu'elle ne répondit ]>as 
à votre tendresse. 

£ LE R Z, 

Je ne longeai point à cela. Aimer, 
ce n'est pas pensçr si Ton vous aimera. 

F L O R V £ L. 

Si pourtant elle ne vous avait pas payé 
de retour , vous auriez été malheureux? 

£ L £ R Z. 

Oui; mais je n'y pensais pas} je vous 
l'ai dit. 

F L o R V £ L. 

Et quel moyen preniez-vous pour lui 
plaire ? 

£ L E R z» 
Je l'aimais. Yoiià tout. 

F L o R V £ L. 

Et vous le lui dites tout de suite? 

£ L £ ]^ z. 
Comme Je le sentais» 
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F L O B V K I.. 

Vous esp(?tiez bk-o qu'elle repondiait 
de aifme ? 

E t, E R Z. 

Je pensais à ce (lue je lui disais , et non 
jias à ce qu'elle réponclrHit. 

F I, O H V E L. 

Pourquoi?.... Car elle pouvait vous 

rt'ponJre : — Elerz , je ne vous aime 

j>as , je ne vmx pas vous épouser. Vout 

pouviez donc éire inquiet. 

£ L E B Z. 

Mon cœur était si plein de ce que je 
sentaist , qu'il n'y avait pas de place pour 
)a ciaiiiie. On ne peut pai penser à deux 
choses à la fois. 

F L O H V E L. 

De ce moment, voug rènei toute la 
joiiruée tiux choses qui pourraient lui 
plîiire , aux moyens qui pourr.iient la 
séduire ? 



LES FEMME S. 283 

E L £ R Z. 

Non: quand je lui portais des fleurs, 
et que je restais près' d'elle, ce n'était 
pas pour l'attacher ; c'était pour faire ce 
que voulait mon cœur. 

F L O R V E L. 

Dans toutes les attentions que vous 
leviez pour elle, qu'est ce qui la char- 
mait davantage ? 

£ L E R Z. 

Tout également ; ce que je faisais ; 
ce que je lui donnais ; ce que je lui 
disais. 

F L o R V E L. 

Elle , de son côté , chercha prompte- 
ment ce qui pouvait vous plaire ? 

£ Vè £ ' A £*• 

Non , pas plus que moi \ sans y songer , 
elle ne pouvait pas faire autt^ement. Toul' 
d'elle est toujours bien. 
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F L O H Y E L. 

£t û qvelqu'avtre que vous l'eût al- 
née? 

z L % K t. 
Oh ! nous sommes beaucoup t Je suis 
bien aise qn^pn l'aime. 

F L G ^ y E L. 
Vous ne coxuiaissez donc pas la ja- 
luusie? 

E ir E E i:. 
Je ne l'ai jamais conçue. 

F L o R y £ L. 
Comment ! vous ne craindriez pas qu'un 
autre plût à Zunilda? 

£ L £ R z. 
Cela ne se peut pas , puisqu'elle 



m'aîme. 



Ils en. étaient là de leur conversation 
quand Zunilda arriva. Les réponses naï- 
ves, mais désespérantes d'Ëlerz, avaient 
jeté Florvel dans une profonde réveiie. 
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Jamais Zuhîlda n'ayaît eu autant d'en- 
foueraent. Sans remarquer la tristesse de 
Florvel , elle 8*approcha de lui, ayec cett« 
grâce aimable qui ne la quittait jamaîs. 
M La matinée est superbe , lui dit-dle ^ 
n il faut en profiter ; j'ai fait préparer 
m notre bcTteau ; nous suivrons le cours 
« de la petite rivière qui borde la praî- 
«( rie ; elle conduit à Ja métairie d'un 
«I ami d'Ëlerz , chez qui nous passerons 
4« Ja journée. Nous voulons le prévenir du 
« jour de notre mariage qui s'approche. 
« Oui , reprit Eler?. Mon bonheur en 
H sera plus grand, quand mes amis It 
• partageiront. »> 

Chaqlie mot était un coup de poignard 
pour Florvel. Cependant il parvint à se 
vaincre. Tous trois s*en;jbarquèreBt et 
s'abandonnèrent au courant. Bientôt le 
rivage disparut à leurs yeux. Ils étaiejat 
placés su,r le même banc. Zurnlda, .entre 
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7. et Florvel , avait un bras passé au- 

. du corps (le son amant qui la pTessait 

vontre ton sfin. Une main cle Zuuildi 

fiait daiii celle de Florvel. - Voilj, dit- 

■ elle, voilà comme je voutlrais passif 

■ loule ma vie. > — Ce mol livraFlorrrlà 
deux seniimenlsconiraires. Tous les Teui 
de l'amour le dévoraient ! . . . . Mais cc 
ppodanl l'eipression touchanle de l'ami. 
lié de Zunilda et d'Elerz , lui faisaient 
éprouver une douceur dont il oe pouvait 
»e défendre. Cette jouissance secrète Et 
îiivolonlaïre le plaçait dans la situalion 
que la délicatesse, les droits de l'hospi- 
lalïlé lui commandaient. Chaque inslatit, 
chaque circonstance l'y ramenait ; l'ea- 
t^lemeotseul de son amour propre von ■ 
liiiten vain l'en distiuire. 

Pendant quels barque emporfaîl rapi- 
dcmcnl nos voyageurs , leurs yeuï jouis- 
saient de mille tabk-aux charmaiilselï»- 
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ries Les dliférentes réflexions qui 

les agitaient , amenèrent un silence que 
Zunilcla rompit la première. 

« Florvel, dit-elle, vous savez comme 
• voire voix me plaît. Chantez je vous 
« en supplie* »» 

Comment refuser Zunilda ?«— Voilà ce 
que chanta Florvel : 

Cette eau fuit et le temps 8*envoIe 

D'une égale rapidité. 

Jamais, par notre roeu frivole , 

Aucun des deux n'e«t arrêté ; 

Leur cours nous entraînant sans cesse , 

Serrant ou trompant notre effort , 

Pousse arec la même vitesse , 

L'un au naufrage , et l'autre aji port* 

Florvel avait delà peine à être simple, 
même dans le choix de ses chansons. Le 
sçns figuré ne fut pas entendu tout en- 
tier d*Elerz et de Zunilda. l!s chan- 
taient le refrain avec Florvel. Celui-ci 
continua. 
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Norai -couite j daiu m TÎcctje^ . 
Pi-éseote et dérobe à oo« jmuÀ 
Mille objets qui changent aàkiê ce»M 
Ce^tpectncle dêiicieax; 
Màia en Tain le tableaa rarie. 
Quand Tobjct qui plait vient de fuîr^ 
AÎDfî qu'uae ûna^e ebérie., 
ii chajrme enpor le souyenir. 



C'est ainsi qu*un amant bien Cendre^ 
Entouré d'aspects rsTÎtsants y 
Ne peut rien Toir et rien entendre , 
Que l'objet seul de son encens. 
Four lui , dans cette ivresse purç , 
Qui le domine chaque )our^ 
Il n'existe y dans la nature, 
Que sa maîtresse et son amour. 

Florvel aurait voulu que le voyage fût 
plus long. Il se trouvait presqu'heureur, 
et voyait avec peine le terme de ledr 
navigation ; mais la métairie de Vaini 
d'Elerz n'était qu'à deux lieues de l'ha- 
bitation de Zunilda. ; 



L E s ■ F £ M M E s. 289 

^prten ( ainsi s'appelait cet ami ) , 
était lui-même clanssabar<{ue, et se livrait 
an plaisir de la pèche, quand ses amis arri- 
rèrent vis-à-vis de sa demeure. Avec quelle 
)oie,U les reconnut! Quitter .ses file(s, 
s'élancer dans le bateau de Zuniida , fut 
pour lui l'affaire d'un instant. Florvel , 
resté daus le' bateau, et que Norten n'a- 
vait pas aperçu , regardait avec intérêt ce 
tableau. 

Elerz le présentai Norten : « Voilà un 
« Français ' que je t'amène , lui dit- il; 
ir tnàt« ce «n'est point ua étranger pour 
« toi ; car il est notre ami. Nous vivons 
» avec lui depuis assez longtemps , pour 
« t^assurer qu'il est bon , généreux et digne 
M. de ton estime. . • » Norten n'était pas 
complimenteur. Â ce seul mot^ il em- 
brassa Florvel , et lui dit : « Venez , Jeune 
t» Français , que ma maison soit la vôtre. 
" Je vous y recevrai comme Elerz ; je ne 
« puis rien vous dire de plus. » 

3. i3 



S9b: L X 8 P X M M X :S.' 

, Florvel répondit . avec poKcctte, et 
Norten prenant Ini-mémelet aviron», dei; 
mains du batelier qui ramait trop lente-, 
meni au gré de son impatience , il condur 
sit ses amis dans une petite anse, où soa 
jardin aboutissait. 

Jamais Florvel, ne hasardait près de Za« 
nîlda , un mot trop expressif qui pût dé-^ 
couvrir son secret. Mais comme il loi 
donnait la main pour descendre de la 
nacelle , un hasard pensa le trahir. — 
Le pied de Zunilda glissa. Il la Tefiut 
dans ses bras ; et j^ar la position où ils 
se trouvaient tous deux , lui sur le ri- 
vage , elle encore dans la barque , lè- 
vent ayant dérangé la gaze qui couvrait 
son sein, ce beau sein presque décou» 
vert, posa un instant sur la* bouche de 
Florvel. Une prude aurait rougi ; mais 
Zuuilda est si pure , qu'elle ne donoe 
aucune importance à ce hasard. Pour 
Florvel , on juge de ce qu'il éprouva... . 
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Toutefois, son ravissement ne- le porta 
4ju*à s*é€rier avec émotion , Ah / Zu-^ 
niida!,,.. En même temps, et mal* 
g[é lui , il la pressa vivement dans se^ 
bras. Zunilda ne vit dans le ttouble de socl 
âroi que la crainte naturelle de sa chute ^ 
et riant «Ilé-méme de ce léger accident ^ 
elle courut rejoindra Elerz , et acheva de 
déconcerter Florvel qu'elle laissa xiaas 
4irie stupeur diflBcile à exprimer. 
' « Eh ! venez donc, lui cria' Nortêtil que 

• faites-vous seiil sur ce rivage*? JNoujf 
M allons noua toettre à table.' Qû'esè-ce' 
ii qui vous éloigne de iibus ? Allbrns ,' 
« gaieté , cordialité . Elerz a raison , voug 

• n'êtes point un étranger pour moi , 
•• puisque mes amis vous aiiliebt. » 

te repas fut bon , sitople et giaL Flor- 
vel seul était plus' que préoccupé; A lï 
inoment des fruits , le bon' Nortèh porta 
la santé de Zunilda. A votre boriheui 
Zunilda , s*écria-t-il , eu se jetant dans leé 
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d'Eler/. il mit une telle espres- 
kion à ce inoiivenifut , qu'il atlira lo 
ypui de Florvel. Cem de Norton triaient 
mouillas de larmpi. L'aUeudrïssemFDt 
se répandit dans l'ame des convives ; maii 
Florvel reslait dans le silence : ■> Que ce 

• ïjiecfacle ne vous lionne point , Mon- 
•■ bieur,IuL dît le bon ISIorten. Mesami!, 

■ je n'ai lien de caché pour tous, en 
N ce moment , et d'ailleurs , pourquoi 
■• dissimulerai s- je une chose dont jem'ho' 

■ nore, dont le aouyeuir jette à la fois 

• de la tristesse et de la douceur sur ma 
•• Tte? 'Atipf,çffez,quer j'itimaîa Zpnilda, 

• que Ifi l'aimerai louJQurs. Cet aveu nt 
« gçyt tourmenter Elerz; iluie.connaitet 
« m'efti^e. J'aperçus un jour ^unilda. Ce 
•' se^l iivsta.çt ti^'aitacb^ à elle. Je at 

• ,fix«L,dA^« le lieu. qu'el|le liabitaït. EI«ri 
« eut le bojobeur ^e lui plaire. Je àm 
k renfermer mon amour en Qioi-mé(Wt 
" rester l'ami de mou, mal. Malheur, 
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Vi cent fois malheur à celui qui ne respecte 
'" pas le choix d'une Femme hohriêfe ! 
"Le plus grand crime est dé chercher 
• à troubler le bonheur des autres , sur- 
«• tout (Celui de deux cœurs aussi parfaits. 
« Eh! d'ailleurs , que peut-on espérer^ 
« si ce n'est des troubles pour les autres , 
•• et des remords pour soi?. . . » • ' 

A ce dernier mot , Florvel ne popvant 
plus se contenir , sortit de table brusque- 
ment. 

Qu'on se rappelle ce Florvd, si bril- 
lant dé succès, méprisant les passionè 
qu'il excitait , avec la certitude de ne fa^ 
mais en être atteint ! Le voilà, par le 
pouvoir, non d'une coquette spirituelle 
et adroite , mais d'une jeune personne 
foute naturelle ,' bouleversé^ de mille 
agitations^ de mille sentiments* cdû- 
traires. -■■•* 

Un seul mot de la bouche de Norteri 
l^'a rendu honteux de lui-même^ Il rou« 
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.gît d'autant plus de tes efforts f quTilk 
pntét^ vains* Toat l'odreux de sa conduite 
fç présente àJuI j mais, trop faible pour 
«uivre un parti nécessaire et généreux,, 
l'ipcertitvde ajoute encore à sfiis tour^ 
peirts. 

Pe tout ce c{u'a¥ait éprouvé Florvel,. 
rien encore ne l'avait plus frappé, quç 
)e dernier événement. Ce hasard ,.. cette 
similitude ' de situation , tout était fait 
pour Tat (errer. Pour la première fois, il 

Va voua ses remords. Enfin, loin même 

^ .Il ' 

de tous les^ regards ^ il rougit. Dans 
çe: moment ^ Zunilda parut dans le bos- 
x[uet où Florvel était assis sur un banc 
de gazon , la tête appuyée sur ses mains, 
sbymé dans ses . réflexions. Zuuiida se 
place avec une tendre confiance près 
.de lui, l'interroge, le presse. Sa can- 
deur, sa simplicité, le jetèrent dans un 
embarras , dans un étonnement q^ui lui 
permirent à peine de proférer uamot..^ 
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Il prend la main de Zunilda qui la lui aban- 
'dioone avec innocence. Ses désirs se rallu*- 
tnent. Mais celte Hlle charmante laisse 
tomber sur lui un regard si serein, si calme ^ 
iqu'elielui enimpose.Il veut s'arrachf race 
pouvoir inconnu, rappeler de coupables 
idées. Uncv'seconde fois, les yeux de Zu»- 
nîlda le rendent à lui-même. Depuis quei» 
t|ue temps, il avait cherché à l'imiter, à 
prendre les apparences de sa candeur 
naturelle; elle. l'y force, en ce moment* 
JJri changement subît , mais préparé dès 
longteinps , «atisqu*!! s*en doDtât , se fait 
*(pn hii. Cette tendre occupation de Zu*- 
'ttilda , Pintérét naïf avec lequel elle est 
venue le trouver , lui fait plus d'impres* 
sion que tous les reproche» dont on eût 
pu Paecâbler, st d*autres que lui seul 
eussent cohnu ' Pétat de «on cœur. O 
tfîomiihe d*une vertu si simple! Florvel 
B voulu la corrompre î II s*épure. 
^ Elerz et Nortcn parurent tout-à .coup." 
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« Je le vois , dit Ëlerz^en s'approchanf. 
« Rien ne distrait notre ami de sa mé« 
«< laticolie. Les plaisirs que nous pouvons 
H lui oflFrir ne sont pas assez vifs, pour 
m l'arracher un moment aux peines que 
« les souvenirs de sa patrie lui causent, 
et II faut n'avoir pas. goûté d'autres jouis- 
M sances ^ pour s'attacher à celles-ci. — 
te Vous voiis trompez , reprit Florvel avec 
« émotion. Je crois être sûr à présent que 
.•• plus les plaisirs seront innocents eÊ 
V purs , plus, j'en jouirai. On apprend 
«* près de vous et de Zunilda ^ à devenir 
«t meilleur. Vous êtes faits tous deux 
« pour produire de grands changements 
» sur les âmes 5 et le spectacle de votre 
♦ bonheur.. . • » 

En ce moment , Florvel regardait Zu- 
nilda. Il n'eut pas la force d'acbevex;.. .< 
Heureusement , l'excellent Norten pour* 
suivait , en répétant avec chaleur : »« Oui , 
M le spectacle de leur bonheur est 4 1a 
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• fbis un tableau touchant et une le- 

• con. » ^ 
Nor(en parlait avec éloquence et sen*- 

slbilité. Il fit une peinture si vive de 
la réunion de trois êtres que. Pamoiir 
et l'amitié rapprochent , que Florvel 
attendri ( peut - être pour la première 
fois de sa vie ) , versa quelques larmes 
qu^il cacha. Cependant la journée s*avan^ 
4gait ; on se sépara ; mais avec là profiteuse 
ornielle de Norten ,• qu'il viendrait ch^^ 
Zunilda, le jour de «a noce. Les troissamig 
retournèrent à leur demeure. 

Pendant le voyage , Florvel fut plu$ 
calme. 11 cherchait à s'étourdir luiimême; 
il essaya d'être gai ; mais bientôt il t6r 
tomba, malgré lui) dans unç rêverie prp^* 
fonde. . , 

Sa nuit fut loin d'être tranquille. L'ex* 
ces de l'accablement seul ferma sa pau-f 
pière , un momçnt* Mais que son réveil 
fut pénible ! Jusqu'ici, sa position avait 

i3* 
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été plus supportable par l'aghatloD méme^ 
et par l'espoir coupable qui rcuiaissai^ 
de nnutUité de ses efforts. Malatenant, 
ce ii*est plus ce tourment de la résiatanee 
de Zunllda ^ contre lequel il luttait sans 
cesse. Il a renoncé à des projets qur, 
laéme dans leurs chinières, berçaient e| 
consolaient son cœur. Ses yeux sont 
ouverts ; une lumière afiBreuse vient l'é- 
clairer. C'est peu de sentir . des remords. 
U n'est devenu sensible que pour un 
objet au monde , pour Zumlda ; il re« 
trouve en lui la même indifférence, le 
même dédain pour tout ce qui existe, 
hors pour Zunilda. Près d'elle , il faut 
abjurer jusqu'à l'espérance I Quel sera 
maintenant l'intérêt de sa vie ? Le vide 
de son ame le tue ; il ne croyait point k 
l'amour, et ne i'a connu que pour son 
supplice. Ah ! combien le sage Nortea 
lui paraît digne d'envie! Le courage donne 
à Florvel la force du sacrifice , mais non 



là pureté nécessaire pour en jouir. Qu!oa 

ne 8*y trompe point ; ce courage naî«- 

.*ait pluâ chez Florvel de l'amour-propret, 

que de la vertu* «11 se retrouvait encore 

dans le parti* qu'il prenait d'abandonner 

de vains projets. Cet amour- propre in- 

- doiïiptable soutint encore quelque temps 

Ja force de cet insensé. 

Plusieurs mois s'écoulèrent, pendant 
lesquels il crut qu'il vaincrait son senti- 
ment qu'ilne s'a vouait pas encore, comme 
une passion violence. Il pensa qu'il sou- 
tiendrait le spectacle toujours renouvelé 
des amours d'Ëlerzet deZunîlda. L'hor- 
-rible contrainte qu'il s'imposait et la vio* 
lence de ses combats^ détruisaient cha- 
que jour sa santé ; mais il s'abusait, ou 
feignait de s'abuser toujours- jusqu'au ma* 
ment où un événement inattendu lui dé- 
couvrait son ame toute entière. 
( Les bois les plus profonds et les plus 
fdlttairei étaient ceux, qu^il cherchait 
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de préfércDce ; et là, det^ larmes déroi^ 
rantes , des remords , tous les déchire- 
jnents d'une ame brisée par ime passioa 
sans espoir , usaient et coBSumaient sa 
▼ie* Pourquoi œ qoittailril pas im pa^s 
si fatal à son repos? C'est ^e là finis- 
sait son courage ^ et quand des joun 
entiers s'étaient passés dans d'horribles 
tourments , il retrouvait encore qudque 
charme à rentrer sous, le toit :de Zunil- 
da y de cette Zunilda qu'il avait rue d'a- 
hordavec tant d'indifférence^ dont il crut 
la défaite si facile ,'et qui y par degrés^ 
était devenue l'arbitre de sa vie. Au 
moins , dans les courts instants qu'il pas- 
sait avec Elerz, avec Zunilda, s'il était 
malheureux , sa douleur conseiTait encore 
quelque délicatesse. Il ne s'y mêlait pas de 
ces mouvements de rage secrète contre 
celui qu'on lui préférait. Il regardait plus 
en lui la source du bonheur de Zunilda, 
que la cause de son propre désespoir/ Ea 

f 
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un mot 9 il ne voyait plus l'ami; mais il 
De voyait pas encore entièrement le ri- 
val. Son malheur approchait du point 
oïl il ne pourrait plus le supporter, — . 
Te] le est la nature dés mallieùfs^ sans 
remède ; à chaque instant , ils s^aggra- 
vent, au point de nous anéantir. 

Florvel sans repos , sans sommeil , ^tait 

m 

exténué de langueur et d'abattement. Ses 
amis désespérés de son état, gémissaient 
tous deux d'en ignorer la cause. Le mal- 
heur de la connaître aurait empoisonné 
leur félicité. 

Florvel eût été moins à plaindre, s'il 
eût pu répandre des pleurs; mais ses yeux 
brûlés par une douleur impuissante , ne 
trouvaient plus de larmes. Un jour seul , 
comme à son ordinaire , dans utie forêt 
voisine, il s'approcha d'un rocher qui do- 
minait les bois et la plaine ; et, dans le 
di^lire de son chagrin , il écrivit ces paroles 
sur un arbre qui lui servait d*appuî. 
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CkflT pour moarir que la fleur vîeat de luftrr 
Let feox do ) our , Tont perdre lenr chaleur. 
JlaCoar de moi , |e Toi» tout dUpcraftre p. . 
Tout ft détruit; )» farde ma douleur* 



Lu tempf qut fuît, ajoute k mea afarmea , 
Accroit mea maux, loin de lea effacer; 
Ifea faiblea yeux our Uut reraé de larmef , 
Que fn n'ai j^ua de larmea k rerser. 



Jt aouffraîa mbîn» , quand je pleurafa encore f 
Mon triste coeur brûlait de moina de feux. 
Cruel amour , ta victime t'implore : 
Renda-moi mea pleur» , seul bien de» malheureax. 

Après avoir tracé ces vers , U s'assit 
sar la pointe du rocher. Trop préoccupé 
de ses maux , il ne voyait pas l'orage af- 
freux qui se préparait. Eh ! que lui pa* 
raissaît Iç bouleveraement des éléments » 
auprès du tumulte de son cœur et du 
trouble de ses idées l Déjà le tonnerre 
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pondait, la pluie tombait à flots pressés, 
et FJotvel n'avait pas quitté la même at- 
titude. Un éclair brillant et rapide vient 
frapper ses regards, A sa lueur , que dt'- 
couvre-t-il? Sur le bord d'un forrent voi- 
sin, Ziinilda tremblante , dans les bra» 
d'Eler)!, surprise par l'orage. Son amant 
l'a placée sous un chêne hospitalier ; elle 
se presse contre le sein d'Elerz ; elle vou- 
drait s'y cacher toute entière. L'amour et 
la crainte se peignent lour-â-tour dans 



O spectacle afFreux pour Florvel ! il 
n'avait connu que la douleur; à peine 
t'avouait- it sa jalousie. Ce mometit 1% 
développe, et la tourne en rage. Elerz 
même lui devient odieux ; mais cette lu- 
mière fugitive a disparu; les ombres l.i 
remplacent. Florvel voudrait les percer 
pour revoir encore ce tableau fatal qui 
le d^scspire, et que son ardenle imagi- 
Daliun rend plus cruel pour lui.- Il se 



[ 



Sé|^ ïTM^' f:#if it'^f; 

précipite irèrsï^ tèt^èiyt "^oftlte ^«k ie 
âknx^ÊOBdtriU'jiéûTàisbû îe perd. Son éga<j 
fèUént êstf tel , que iatii cet obsûi^'i^ ; 
prtti-étrc /it à^éluneeràt^mfl'è eiiï deiiit 
fëuirttèàf^r delèiJéeBrtîr. ^ ^ » 

' FÎcniret toltnIië'Mir ')^ botdg du tor^ 
i^nti Ifwsigt âo^ente tet gronde sar 
sa itiéi mais il ne sent tien ; il &*eiifen<t 
rien; U a perdu l'usage de 'ses sens. La 
nuit entière se^ passer I/aorore^ tient 
de'reivàtti>eiy ie x^alnse est rétabli dans la 
nature; mais non dans l'ame de Florrel. 
Les rayons du soleil frappent ses yeux, 
le rappellent k la lumière, c'est-à-dire aa 
désespoir. Son premier regard se porte 
encore vers l'endroit o« il a vu les deut 
amants; maïs il ne le reconnaît plus. 11 
se traîne sur la pointe du rocher , et de-là» 
bientôt il retrouve, et l'arbre et la place 
où Zunilda s'était réfugiée dans les bras 
d'Elerz. Toutes les angoisses de la jalousie 
le dévorent. Pour comble de peine , les sooi 
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d'une musique champêtre se foni entendre 
au loin. Le soleil , dans sa liatiteur, (^claire 
tonte la plaine. Dans le bourg et l'habi- 
talion deZunilda, les préparatifs d'une 
feie s'ofFrent aux yeux de Florvel. O 
souvenir afiVeiix ! il se rappelle que ce 
jour est celui qu'on a fixé depuis long- 
temps pour l'hjnicn d'Elcrz ei de sa maî- 
tresse. Ce dernier coup décide le sort de 
l'infortuné Florvel. 

- C'en est fait, a'écrie-til, avec un 
•• accent douloureux. Kterz , Zunllda , 
<i et voua, lieux sinistres, que je n'ai coit- 

■ nus que dans un jour de malheur, je 

■ TOUS fuis. Je ne vous reverrai plus ; 
« j'abandonne pour jamais une contrée 
- fatale où le désespoir m'attendait ! • 

En achevant ces mots,, il veut s'éloi- 
gner, ses forces s'y refusent; il retombe 
à la place où sa faiblesse l'arrête malgré 
lui. Hélas ! c'est à cette même place, 
qu'un an avant, heureux , tranquille, il 
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«Je l'ai bien .mérité J Je^vait.iiiir; 
friBuii f'eipportc areomôi !• trait «Br 
-tf poÏKDiié qnï dent teriuina- met joun.' 
'Cette dernière' {lensée eolèTe FJorvel 4 
toute espérance , et rapproche tout'i^ 
coup ses idées du ciel , seul aaîle de* 
malheureux 1 lBToloiitaîreinent.il se pro»- 
terne. ToAt à-l'henre^, il unurmurait; il 
)>rie. Ce n'est famais en rain que ^oas's^ 
dresse à l'être consolateur. 11 apatse les 
«sulTrances qu'it ne finit pas , ou donne 
une force secrète pour les supporter, ' 
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La prière de Florvel fut d'autant plus 
fervente j qu'elle lui fut subitement ins- 
pirée par le dernier degré dé la douleur et 
du découragement. L'effet en fut prompte 
Naguères dévoré de jalousie, agité de 
mouvements de haine contre Ëlerz, coi^- 
tre celui qui l'avait comblé de soins et 
d'amitiés 9 sentant à la fois, et des re^ 
mords affreux et des regrets coupables y 
de n'avoir pas réussi dans ses criminels 
desseins ^ tel était Florvel , vil jouet 
des passions 9 et livré sans frein au dé>- 
«ordre de sa tête et de son eo&un 
Maintenant des idées : morales et reli- 
gieuses ont élevé' son ame; Il 8'a>«- 
paise^ îl rougit de Tui-méme; mais ses 
renoords ont plus de douceur que d'amep- 
tume. Il se voit toujours le plus malheu- 
reux det hommes ^ mais il trouve de la 
forée cootre sa douleur. Il renaît au cou^ 
rage j à cette dignité d'homme dont un 
* lâche abattement l'avait dégradée Soa 
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cŒur l'puri? par celte extase sublime, de- 
vient capable de Ions les sacrifices. 
• Dieu puisiiant , dii-ij , ô loi don! le 

■ malheur me rapproche , ô toi qui in'ac- 
" cables, pour m'eproiiver, jetern^counm 

• toute ma viel Un seul instant me rend 
« à toi, et tu me sauves de moi niémel 

- A quels secours proFane* pourraï-je re- 

- courir ï Que sont les cbagrins qui me 

■ dévorent, auprès du néani dont tu me 

• préserves? Mon ame m'ifchappait, lu 
«• me la rends. Digne à présent de ne 

■ gourenier, je |iuis suivre les monve- 

■ menti que tu m'inspire* , et dont je 

• me glorifie. C'est trop peu de me rè- 
•• signer à mon sort ; je le demandé i* 

■ bonheur d'Elerz H de Zunilda. . . . ■ 

A l'instant où il prononçait ces dernten 
mots, avec une sorte de solennilS, l'bar- 
moaie champêtre approchait. Les jeune) 
époux , suivis des habitants de Ja vallée, 
•'avaucenl vers le lîeu où l'on doit le» 
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unir ; et leurs cantiques montaient au 
ciel , en se mêlant aux vœux de Florvel , 
pour le bonheur d'Ëlerz et de Zuniltla. 

L'autel était k peu de distance du ro- 
cher. Florvel descend dans la vallée, se 
montre aux époux qui jettent un cri de' 
joie, en le voyant. Inquiets, de son ab-. 
sence,ils avaient retardé l'instant de leur 
hymen, dans le vain espoir de le voir re- 
venir. Enfin Ils marchaient tristement à 
l'autel , quand il vint mettre le cpmble. 
àjeurs vœux. . ; 

Cependant la ; cérémonie commence.; 
Des sons religieux annoncent l'instant du. 
serment des époux. Ils le prononcent ,, 
et le ministre les unit.; 

Florvel «ent alorft que spn courage l'a-, 
bandonne ; ses genoux fléchissent, ses. 
yeux se couvrent d'un nuage ; il fait d'inu- 
tiles efForts pour se soutenir , et va tomber 
aux pieds de l'autel. 

L'efHoi est général } on s'empres^ pour 
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)e;Brcouiir. Klcrz, Zunilda ne s'en rap- 
poîlcni qu'à leur tmdre inti^rét , pour 
prendre soin de lui. Au bout de quelque» 
heure*, il r'oiivre les J*ui, et se trouve 
chez Zunilda , dans ien bras de ses ami}. 
le* eupresïions de sa reconnaisjance 
prennent un caractèie de «f^vérilÉ qui 
les rassure. Le voyant mieux *t plu» 
calme , cette tranquillité le«r rap- 
pela leur bonheur. Le so'r tIuI les sé- 
parer de leur ami ; iU peuvent enfin se 
livrer, sans trouble , à tout l'excès de 
l«ir ftlirit^. Quelle nïtit pour Flor- 
i>e1 ! Mais quelle difi^rence dé ion éfat, 
it celui de la veille ! Il a résolu de sai- 
ûr ce moment pour quitter des lieue 
^m lui furent si ^htn j il«n)plaie leUieurei 
qui s'étoulent aux pnéparatifs nécesr 
saires ; et , près de s'arracher de cette 
tranquille demeure, il adreue celte lettre 
i. Elerz et à Zunilda. 

« Adieu mon ami , adieu cbère et ado- 
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t*'. table Zunilda! le sort ne m'avait pas 
4< destiné au bonheur de finir mes jours 
€« près de vous; je suîs né pour les orages 
-««'de la vie 5 vous n'en méritez que les 
•« douceurs. Regrettezr-moi quelquefois , 
«< mais ne me plaignez pas. Parmi les 
M chagrins qui me consument, il se mêle 
« un bonheur que Je vous dois^ Vos vertus . 
«simples, votre innocence n^Ve , ont 
« pénétré mon ame. Vous, surtout, sen-; 
M siMe et pure Zujiilda , vous 'm'avez fait 
•« abjurer de trop funestes erreurs. Par : 
m TOUS, je vois enfin qu'il pem eii^ter. 
« sur la terre une Femme née pour h. 
u bonheur d'un seul et t admiration de: 
n tous. Je vous dois enjpore .plus , mes ? 
«« amis : vous m^avez rapproché d'un 
M être qui me donne la force nécessaire 
a pour souteqir une séparation éter- 
• nelle. 
m Adieu ; quand vous lirez cette lettre , 



•t • 
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« je serai déjà loin d'un lieu chéri qui ne 
«: sortira jamais de mon souvenir. 

Florvel. 

Quand Elerz et Zunilda apprirent, par 
cet écrit, le départ dé leur ami, ils sen- 
tirent la peine la plus vivej mais du moins 
l».délîcatessede Florvel leur ayant caché 
la cause de son chagrin , leur bonheur ne 
fut troublé que par le regret de son ab- 
sence. 

Quant à lui, revenu en, France ^ il se 
retira. dans. une de ses terres,' où, livré à 
une profôndç mélancolie , il ne trouvait 
qiielqueç douceurs qu'en pratiquant les 
vertus, dont Elerz et Zunilda lui avaient 
donné l'exemple. 
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CONCLUSION DE L'OUVRAGE. 

J £ crois avoir prouvé par quelques faîfjr, 
p«ir des rapprochements assez frappants , 
que, sous tous les rapports, les Femmes 
ne nous sont pas inférieures. C'est sur- 
tout en France que, sans le vice de leur 
éducation j on aurait vu plusieurs d'elles 
l'ouer un rôle brillant. Les frivolités ex- 
clusivies auxquelles on les vouait , peut- 
être plus autrefois qu'à présent , devaient 
nécessairement éteindre une partie de 
leurs moyens. 

C'est une chose très-difBcile à décider 
que le système d'éducation , le plus pro- 
pre à former ces êtres {Précieux qui, 
|>our notre 1>onheur , doivent réunir à la 
^is tous les agréments et toutes les ver- 
tus , toutes les qualités essentielles , dans 
leurs familles , et tous les moyens de 

3 14 
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plaire , dans les cercles. (»rillaDff. CeUe 
question n'a peut être pat été discntée 
avec aties d'importance» Sî Ton réflécbit 
mûrement , on en trouvera peu de plus 
intéressantes. Le ciel , en créant une 
Femme , semble dire à l'HoicQie : • roili 

• le tourment ou le charme de ton pré* 

• sent et de ton àyenlr.; dirige cet étrf | 

• formé par llieareuse mobilité de tei or« 
,m ganes, pour recevoir toutes les impra* 

• sions que In voiidras lui donner^ c'est H 
« autre toi-même que Je t^otfte ; pour ftn 
m occuper, il ne te Êiut, en quelque lortei 
« que de la personnalité. .*• 

Je sais qu'on doit également éviter de 
donner trop, ou trop peu d'instruction sux 
Femmes } je sais que le penchant habi* 
tuei qui les porte à dominer , doit kl 
exposer à qaelques formes de pédante* 
rie , si elles sont savantes ; mais Figno* 
rance est pour elles le danger le plus T^ 
ritabie. 
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Former J'^sprît et le cœur d'une Fem- 
tne , voilà , je croîs , quel doit être le 
"but presque unique de cette éduca- 
tion. Le -cœur des Femmes répond de 
leur caractère , et leur esprit , de leur 
conduite. 

L'éducation -des Hommes embrasse bien 
plus d'objets* — Mais lorsqu'une Fen me 
est douce , sensible, honnête , et que son 
esprit a reçu le degré d'agréments né- 
cessaire, pour reti^re aimable le téte- 
à-té(# avec elle , que peut-on désirer d«î 
plus? Autrefois la culture de leur esprit 
^tait trop négligée dans les couvents. Le 
système actuel de quelques pensions à 
fa mode , tombe peut- être dans l'excès 
contraire. On est aussi choqué de voir 
une jeune personneignorantC) qu'une phi- 
losophe raisonnant sur des matières abs- 
traites, qui ne sont point du ressort de 
son sexe. Comme â présent, on y joint 
même une prétention ambitieuse de per- 
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fection eh talents de tous genres; qu'on 
voit raénie des Femmes de la société fou- 
Joir rivaliser de légèreté avec une dan- 
seuse de l'Opéra , il en résulte commu* 
nément un contraste assez original de la 
gravité que donne à quelques jeunei 
personnes une science apparente dans des 
examens publics^ avec la liberté réelle de 
]eurs manières , pluç brillantes que mO'» 
destes* 

Il s'est fait un changement bien fatal 
dans l'intérieur des familles. Autrefois , 
une jeune personne soumise aux lois d'un 
respect profond pour sa mère , pensait 
longtemps par elle , avant d'oser avoir une 
opinion. Aujourd'kui , non-seulement elle 
eu adopte une , avant que d'en avoir le 
droit, mais elle l'énonce et la discale 
avec scandale, contre ses parents. Cette 
dangereuse liberté s'étend sur l'action 
la plus importante de la vie , sur 1^ 
choix d'un è^om. Je suis loin d'ap- 
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prouver la <:ouf.uiiie absurde ç[ue Ton a 
trop suivie, de marier une fille ^ eu con- 
sultaot plus l'intérêt des convenances 
que celui de son coeun Mais l'excàs 
contraire n'est-il pas aussi dangereux ? 
Lorsqu'un consentement mutuel de la fille 
et «de ses parents forme une union Aussi 
sacrée, elle est raisonnable et doit réus^ 
sir ; mais £aut-il que son choix soit fait 
sanç l'approbation de sa famille? Com- 
bien de nœuds djes-]o.rs jmal assortis} 
Malheureusement le cœur se (rompe trop 
souven^t, Qjue d'exemples on en pourrait 
donner ! lorsque les Femm^es livrées au 
monde et mal av^c leurs .époux , choi<» 
sissent une autre chaîne ou leur volonté 
seule les engage , içombie^i de fois ne 
prouvent-elle^s pas , par leur malheur , 
que les sentiments méii;ie ont besoin de 
conseils ! Les lois doivent se mesurer et 
se graduer en raison du degré de déca* 
3. * 
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dence cTune nation. Mais on veut tout 
mêler, tout confondre; et l'incohérence 
de Tordre socîai avec le droit naturel^ a 
causé bien des maux. 

Chez un peuple nouveau , comme en 
Amérique où les préjugés sont peu con- 
nus , les mœurs h peine altérées , les 
distractions 4>lu8 rares , où le système 
palriarchal règne dans les familles , l'es* 
prîî de raison et de sagesse les gouverne 
lellement, qu'il se communique insensi- 
blement à la jeunesse , sans qu'elle s*en 
doute. C'est un esprit de corps que Ton 
est forcé de prendre , lorsqu'on fait par- 
tie de la famille. En France, au con- 
traire , chacun parle , raisonne et voit 
à sa manière. Le sexe, l*âge, la raison, 
la folie , l'ignorance , les lumières, tout 

s'expi ime à la fois 

Chez nos 

bons aïeux, un Homme à trente ans éîait 
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plus soumis au vieui^ chef de la famille^ 
qu'uD enfant de dix-huit ans ne l'est ac-^ 
tuellement à son père. Aussi , ces principes 
sacrés, conservateurs de la morale , sont 
appelés préjugés ; les idées religieuses 
n'ont pu s'altérer , sans les dénaturet 
et Ipur ôter .toute leur force. Dans cette 
anarchie sociale , une jeune personne al 
besoin, plus que jamais , d'avoir sa mère 
pour guide et pour amie. D'après cette 
pérllleiise liberté de penser , trop établie 
depuis quelqne temps pour s'en préser- 
ver , une tête vive trouve presque d'a- 
vance une excuse pour sa faute, même 
une espèce de principe nouveau pour 
l'autoriser à la commettre , et trop de 
gens pour la défendre. Quand tout est 
confondu , l'opinion perd son influence* 
Longtemps , elle fut la sauve-garde de !a 
réputation; Avant même que d'être jugé 
par elle , longtemps le tribunal de fa- 
inille^ ^l^^cr^ dans l'intérieur un pou- 
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voir auguste que Ton redoutait. Tontes 
les familles vivaient réunies , au lieu d'ê- 
tre dispersées, comme elles le sont à 
présent y par les malheurs , les opinions 
et les fortunes. On tremblait de ren- 
trer sous le toit paternel , de reparaître 
devant! les ^iens , quand on avait dfs 
torts graves à se reprocher ; on devait 
compte, à tous , du nom que l'on por- 
tait et que l'on entachait par une bas- 
sease ; fous étaient intéressé» à vous 
ramener à des principes d'honneur. 
Oiait-on franchir cette barrière ; on 
retrouvait celte opinion générale qui 
jugeait en dernier ressort, et vous pu- 
nissait d'avoir méconnu vos devoirs. Un 

• 

Homme se cachant dans l'obscurité 
d'une vie honteuse , pouvait quelque- 
fois échapper à l'opprobre j mais une 
Femme , par les préjugés reçus , par 
diverses formes auxquelles elle étiait sa«r 
mise , ne pouvait éviter sa ^Boitiou j 
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elle était perdue. Dans ce siècle^ tant 
de gens ont dit : Qu*esl - ce que cela 
fuit? Tout est à peu près égal. Il faut 
faire ce qui convient» Les jugements 
justes et sévères , sont réduits à un si 
petit nombre y qu'il importe peu de les 
braver. Je ne dis pas que les Femmes, 
dans d'autres temps , fussent plus atta.* 
chéès à l'honneur; mais en principes^ 
en actions , il existait des bornes que pu* 
bliquement on ne franchissait pas , et 
le scandale est le premier destructeur dé 
la morale. 

Il résulte donc de cet état de choses , 
que la condition des Femmes, en ce mo- 
ment 9 se réduit à trois points , dépendants 
les un3 des autres : beaucoup plus de li- 
berté , moins de considération , moins 
d'influence. 

Comme l'usage est une espèce de mode 
qui s'établit (^ins les mœurs , avec aU'- 
tant de despotisme, que celle des.habits 9t 
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des parures, de longtemps, nousoeyer* 
rons certains préjugés essentiels, surtout 
pour les Femmes , reprendre leur empirer 
Il faut donc que l'éducation supplée d'a- 
vance, par la force des principes, à la 
faiblesse des barrières que les passions 
• ont à franchir, pour se satisfaire. Soyons 
sincères ; il n'y a véritablement plus au- 
cuns freins, que ceux qu'on se donne à 
soi-même. 

L'éducation d'une jeune personne p(Hi- 
vait autrefois se borner à des prîneipes 
qu'elle recevait de ses parents avec une 
religieuse soumission j à présent , je le ré- 
pète , elle les discute et ne se laisse pas 
persuader par l'expérience. L'éducation 
doit donc changer de nature. 11 faut que 
la mère, plus dévouée que jamais à sa 
fille , gagne sa confiance , rivalisé avec 
les conseils de ses jeunes compagnes, lutte 
'sans cesse contre les principes à Jamoae, 
contre les brillantes illusions de l'esprit, 
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oublie qu'elle devrait commander, et sente 
qu'elle doit séduire* Il faut que , forcée 
de mener son élève trop tôt dans le 
monde , elle tire un avantage de cet 
inconvénient , joigne l'exemple au pré- 
cepte , et à l'aide d'une douce patience ^ 
d'une suite difficile et raie , démontre 
ce que jadis elle avait le droit d'or- 
donner (*). 

Sans entrer dans de plus longs détails, 
le peu d'influence des Femmes, en ce 
moment , démontre assez combien les 
principes de la nouvelle philosophie leur 
ont été contraires ; et c'est une chose qui 
n'est pas indifférente pour l'observateur , 
que ce peu d'existence de ce sexe, suite 



I l 



(*) Le plan d'éducation de M«ine de Genlis me 
parait un modèle à suivre dans ce genre; mais j'en 
appelle à l'auteur lui-même. Depui-s que »on excel- 
lent ouvrage a paru , le» choses ont tellement chan- 
gé , qu'en gardant le fond de son système , il 
doit étie modifié^*, en raison du peu d'empire de l'ex- 
périence et de la raison , «ur la jecmcsM» 
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inattendue des talents et des succès y doai 
il doit s'énorgueilfir. 

La pensée ne peut se porter aur aucun 
art , que cet art ne rappelk quelque» 
Femmes quts'y montrent supérieures. Il 
serait si doux d'en nommer pjuaieurs, si 
la louange des personnes; vivantes , ne 
ressenily'ait plus à la flatterie, Qu'à la 
justice ! 

Parle t- on de la peinture , sans citer la 
Femme célèbre que ses maUieucsoiit cxi*- 
lée dans d'autres pays^ et ^ue partout sa 
réputation a précédée? Le salloa ne s'ou- 
vre pas que quelque jeune émule de son 
talent , ne vienne charmer nos regards par 
des ouvrages où brillent l'intérêt et la 
grâce inséparable de ce sexe. 

Parlerons-nons des lettre»? que de noms 
se présentent en foule !. . . Désignerai- je 
celle qui , par son -premier roman , s'était 
déjà établi une réputation durable ? — 
Cette autre qui y dans trois ouvrages de c^ 
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genre , a marqué sa place parmi nos plus 
fameux romanciers? — Celle quî , fille 
d'un Homme célèbre par sa place et ses 
écrits , sut elle-même brillei" dans difFé-»" 
rents genres , et passant tour-à-tour de 
la philosophie aux romans (*) , des idées 
sérieuses aux ouvrages légers , dans le 
même moment parle politique, dit un bon 
mot 9 rend un service , et s'attache autant 
d'amis par son bon cœur, que d'admira-* 
teurs par le piquant de son esprit? 

Ai-je besoin de nommer une des plus ce- 
lèbres, qui , ayant mis l'éducation en théo* 
rie et en pratique, doit tenir h jamais , par 
ses ouvrages, une des places les plus impor- 
tantes dans une bibliothèque choisie, sous 
le rapport du style , de l'utilité et de l'agré- 
ment ? Ses comédies instruisent la jeu« 



( * ) Je mets dans one classe à part le roman de 
Delphine, La lutte des opinions sur cet ouvrage 
égale peut-être celle des défauts et des beautés dont 
il foui'uiille. 
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nesse , attachent l'âge mûr } ses romaos 
intéressent y ses livres de morale plaiseut 
k la raison , sans décourager la faiblesse 
et la frivolité. 

Si la modestie de sa tante a privé le 
public des comédies intéressantes qui 
charmèrent sa société et ses loisirs , de- 
Tons-nous imiter son silence. 

Les théâtres ne furent jamais plus 
riches en Femmes brillantes par leurs 
talents. Après les quatre principales que 
fout Paris applaudit dans différents gen- 
res , combien d'autres ont droit à notre 
admiration ! Enfin les lycées, les journaux, 
les recueils de poésies fugitives , at- 
testent le droit que plusieurs auraient à 
être citées. Le public connaît leurs noms; 
que toutes ensemble reçoivent ici mon 
Jioinraaoe. 

Avant de terminer cet essai , récapitu- 
lons les variations de la condition des 
Femmes dans Tordre social , depuis les 



patriarches , jusqu'à nos jour* — Les 
ouvrages des différents écrivains sur ce 
point 9 sont une boussole à consulter. 

Salomon fut , dans ses écrits , un ,de» 
premiers et des plus grands défracteurt 
d'un sexe qu'il adorait , et qu'il se plut 
à corrompre. Dans un temps antérieur 
à celui d'Israël , on trouve dans les livres- 
sacrés des Indiens , une foule de satyres^ 
grossières contre les. Femmes. • 

£n an mot , pendant près de trofs^ 
mille ans , les Femmes , dont la faiblesse 
devait appeler l'indulgence , furen-t 
en butte aux satyres et au mépris des 
Hommes qui ne sortaient de kurs bras 
que pour les calomnier. Enfin la Che- 
valerie arriva j et les fit jouir d'un sort 
plus doux. Malheureusement , l'ignoranee 
se joignant k la galanterie ^ on vit éclore 
peu de productions littéraires ; mais les 
premières lueurs de rinstruction éclai- 
rèrent les Hommes sur leurs injustices ' 
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envers les Femmes. Les Bardes (*) joi- 
gnirent leurs éloges à ceux des héros et 
des dieux ; Us chantèrent les exlases de 
l'amour ; ils perlèrent même ses louanges 
jusqu'à l'exagération. Boccace, Pétrarque 
et d'autres , s'exercèrent dans ce genre. 

Les Troubadours se répandirent par- 
tout pour chanter la beauté ; les poètes, 
les écrivains de fous genres, les imitèrent. 
Cette manie fut générale. 

Tout ce qui tourne en abus ne dure 
guère ; et l'exagération en tout ramène 
au point d'où l'on est parti. 

Rien ne prouve plus rinférîorité de 
l'Homme, que ce cercle continuel dont 
ses pensées ne sortent point. 

Après avoir poussé l'admiration pour 
les Femmes , au point d'en faire des 
êtres, célestes, tout -à- coup les idées 
changèrent. L' époque du règne de Char- 

(*) Poètes ambulants du temps des Gaulois. 
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les II , en Angleterre, est reraairquable 
à ce sujet: La corruption de la cour fut 
poussée à tel point , que les Hommes ne 
tardèrent pas à déprécier un sexe qu'ils 
s'étaient plu à démoraliser. La mode de 
célébrer les Femmes fit place à celle de 
les accabler d'épigrammes,dans des écrits 
pleins de fiel. Le comte de Rochestef 
en donna l'exemple ; il fut bientôt suivi 
par Pope , Swift , Young et mille au- 
tres écrivains trop obscurs pour être ci- 
tés. Ils voulaient , disaient-ils , corriger 
]es Femmes ; niais on ne les corrige point ; 
en blessant leur amour-propre. On fe 
dirige rers le bien , par une louange 
adroite , plutôt qu'on ne l'éloigné du mal 
par des invectives. 

Cette ridicule incertitude de l'opinion 
des Bommes sjur le compte des Femmes^ 

doit consoler ce sexe de leur injustice 
également prouvée par leurs louanges et 

leurs satires. 
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Depuis l'époque que je citais tout-li<- 
Theure , jusqu'à nos jours , les Femmes 
ont encore éprouvé beaucoup de chan- 
gemeûts , et dans leur sort et dans les 
nuances des hommages qu'elles ont droit 
d'attendre de nous. En ce moment , on 
pourrait dire qu'elles seraient presqu'ou* 
bliées , si elles ne formaient pas notre ad- 
miration , par leur mérite personnel et 
les talents qui les distinguent. Après être 
tombés dans deux différents genres d'exa« 
gératiou, revenus au vrai, peut-être ar- 
riverons-nous à l'époque où légalité des* 
deux sexes sera rétablie , où l'on cessera 
de juger les Femmes ensemble , mais 
individuellement. Est-il bien prouvé que 
si les deux sexes étaient soumis à cet 
égal examen- , nous aurions un grand 
avantage sur tes Femmes? Il serait au 
moins hasardeux de le décider. Peut- 
être est-il temps que la force ait moins 
de poids dans la balance. Pourquoi 
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a-t-on parlé, sans cesse, de l'opinion des 
Hommes sur les Femmes, et ne parle- 
rait-on pas enfin rf^ Vopinion des Femmes 
sur nous? Où sont nos droits pour le» 
juger, et ne pas l'être? Pourquoi, par 
leur état civil, sont-elles non-seulement 
dépendantes , naais eo quelque sorte es« 
c!aves? Elles sont les plus faiMes ; les 
lois devaient donc encore plus les pro- 
téger , au lieu de peser sur eHes d'une 
manière qui révolte et la justice et la 
raison ( * ). 

Quant à moi , sans rae permettre de dé- 
cider la question , je pense qu'on doit 
leur reconnaître les mêmes -droits. Hon- 
neur , raison , esprit , courage , dévoue- 
ment, patience infatigable, tout est en 
elles, comme en nous. Leur degré d'îm* 

(* ) Espérons que dans le nouveau code civil qu'on 
prépare , au moins leurs biens dépendront d'elles ^ 
comme en Allemagne , et qu'elles ne continueront 
pas À être sur ce point dans une tutelle injuste et 
choquante. 



33a LES FEMMES. 

porUnce est ëgal au nôtre dans le cen- 
trât qui nous unité 

Revenons donc enfin de nos erreor« 
envers elles. Qui sont ces êtres que nous 
opprimons ? Leur sein nous porte et nous 
nourrit j leurs mains dirigent nos pre- 
miers pas , leur voix tendre nous ap- 
prend à bégayer nos premiers mots ; 
elles essuyent nos premières larmes , 
nous leur devons nos premiers plaisirs. 
L'Homme semble confié par la' nature 
à leurs soins éternels ; le berceau de son 
enfance n'est protégé que par elles, et 
souvent leur pitié bienfaisante enferme 
encore ses restes dans le tombeau. 



NOTES, 



SUR LES MARIAGES 

che:ç les différents peuples, 

J^E mariage est une des institutions qui, 
pliez les différents peuples , a éprouvé 1q 
plus de changements. 

Dans les premiers siècles du inonde , un 
Homme marquait avec une pierre le ter- 
rein qu'ail voulait cultiver; il s^appropriait 
une Femme en la conduisant sous sa tentc^ 
et lui faisant promettre de l'aider à élever 
leurs enfants. Voilà à quoi se bornaient ley 
cérémonies du mariage. 

Chez les premiers Romains, une Femme 
et nu Homme vivaient ensemble sans nui 
engagement , et Fhabitude de ce commerce 
les unissait par Timpossibililé de se passer, 
Tu II de Tautre. 

Chez les Calmouks , ils s*épousent pour 
une année. Si la Femme devient grosse, ils 
continuent uue autre année. 

Il n'est presque point de pays où, dans la 
pérémoaic du mariage , ou n'ait adopté 
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Tusage des pièces de monnaie qu*on don- 
nait à la marlce , comme garant de cette 
espèce de ina relie' que Ton faisait^en vendant 
une fille à une autre famille. 

Les Egyptiens attribuaient rinycntion 
du mariage à Minos, leur premier sou- 
verain. 

Les Assyriens avaient une forme toute 
particulière pour marier leurs filles. 

Une fois par au née, ils rassemblaient les 
filles nubiles , et les mettaient à Tencan. La 
concurrence des Hommes opulents portait 
le prix à des sommes considérables qui, 
déposées dans une caisse publique, servaient 
à marier les filles moins jolies, et par con- 
séquent moins recberchées. Plus la ïiile était 
laide, plus la dot était forte, pour engager 
les Hommes intéressés à Tépouser. Il n'y 
avait' pas d'autre cérémonie, pour la cc>le< 
bratiou , qu'un repas où l'époux , rassem- 
blant ses amis, les prenait à témuius qu'il 
avait rempli les conditions du luarclié Oq 
croit cepcudant que les Assyriens institué* 
lent uu tribunal destiné à régler les ma- 
riages, et à en faire observer les règlements 
et conditions. Dans l'antiquité , presque 
lous les jjeuples contemporains ne nous ont 
laisse aucune trace , d'autres cérémonies 
relatives aux mariages, que les repas et Jcs 
fcLcs. 
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Quelques auteurs citent une partîcnla» 
rîtè : cVst que les auiis |3l'é^ie^ talent aux 
fiouveaus mariés une corbeille remplie de 
glands incies avec du pain , en inciuoire 
du temps où la terre produisait sans culture. 

C'est sûrement par uette même idée que 
les Rouiaius- répandaient des noisette^ sur 
la table des mariés. 

A Athènes, quand les vierges devenaient 
nubiles , elles allaient à un village des 
environs, demander pardon h la statue de 
Diane, d'avoir lenvie de se marier, et 
solliciter en même temps la pei mission de 
perdre leur virginité. Communément oa 
sacritiait des victimes avant les mariages : 
on avait soin de jeter le fiel derrière lau^ 
tel , |M>ur prouver qu'il n'eu fallait jamais 
dans cette union» 

Toujours superstitieux , les anciens ne 
Toyaicnt pas impunément un vautour en« 
lever, pendant le sacriHce , une partie des 
viandes sacrées. Le mariage était souvent 
rompu ^ et toujours différé. L'apparition mi- 
bile de deux tourterelles, était le prcsago 
le plus heureux, NVn voyait-on qu'une, 
on croyait que le mariage ne réussirait pas. 
De là mille supercheries chez les Grecs. Un 
Homme intéressé h rompre un mariage , 
portait mic tourterelle sous son mauteau , 
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et la lâcbait à rinstatit du sacrifice. Les 
têtes de ces fameux guerriers, de ces phi- 
losophes célèbres étaieut susceptibles de se 
frapper par ces absurdes présages. 

Los Athéniens conduisaient la mariée 
chez sou mari sur un char dont on brû- 
lait Tessicu , quand elle en était descen- 
due, pour prouver qu^elle n*avait plus la 
liberté de s^n retourner. Le père lavait les 
pieds à la mariée avec l'eau de la fontaine 
de CalHrhoé. De là, on la menait au lit nup- 
tial, en allumant plus ou moins de flam- 
beaux , selon sa naissance. Sa mère attachait 
son ruban de tête à Pune des torches; alors 
on se retirait, et les garçons faisaient un 
grand bruit à la porle, pour que Ion n'en* 
tendu pas ce qui se passait dans la chambre. 
Ainsi se mariaient les Grecs. 

Il y avait chez les Romains trois espèces 
de maiiages, que Ton contractait difl'érem- 
inent. La conferration , la coè'mption el U 
senice. 

Ou appelait conferration, la manière dont 
on mariait les pontifes et les prêtres. Celte 
cérémonie consistait à faire manger aux 
nouveaux époux des gâteaux faits d eau , 
de sel et de froment, dont on offiail; quel- 
ques morceaux aux diyiuités favorables aiu 
mariages* 
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Les époux célébraient eux-mcnies la se- 
conde espèce de mariage appelée oœmp- 
tion , en s'engageant mutuellement; leur 
foi y par le doti mutuel d'une pièce de 
monnaie. 

La troisième espèce de mariage^ appe- 
lée service , était le résultat du hasard. 
Lorsque du commerce de deux personnes,, 
il naissait un enfant, et que ces deux iu^ 
dÎTidus se décidaient a vivre ensemble^ leur 
seul consentement mutuel légitimait le lua^ 
riage. 

4>elon quelques auteurs, en Ecosse, en- 
core au)t)urd'liui , un Homme qui épouse 
une Femme au Ut de la mort , légitime tous 
ses enfants sans autre formalité. 

En Hollande , disent les mêmes kisto- 
riens , et dans une partie de l'Allemagne , 
on suit le même usage, avec la différence 
que Ton exige que tous les enfants soient 
présents à la cérémonie. 

Dès qu on était convenu du mariage par 
coemption ou conferration, on consultait 
les augures, afin qu'ils déclarassent la vo- 
lonté des dieux, et qu^ils indiquassent uu 
}Our favorable pour la célébration. Lors- 
qu'on avait signé le contrat, les parents 
y mettaient leur cachet. Ou déposait la dot 
de lahlle entre les mains d'un des augures, 
el son futur lui envoyait un anneau de fer. 

i5 
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Le iotir de la célébration , il était d* usage, 
lorsqu'on coiiïait la mariée ^ de lui partager 
a? ec la pointe d'une lance , les cheveux en 
srs tresses à la manière deS vestales, pour 
l'avertir qu'elle devait toujours être vestale 
pour tout autre que son mari. On lui po- 
sait sur la tête une couronne de verveine^ 
mêlée de quelques autres beii>es qu'elle 
avait cueillies elle-même. Par-dcssu£ la cou- 
ronne , elle portait quelquefois un voile, et 
chaussait des souliers de même couleur ^ 
montés sur de trcs-liauts talons. 

Dans Tancienne Rome^ les denx époux 
plaçaient sur leur col, au moment du rrla- 
ridgc , un jonc nommé covjugium ^ d'où 
nous avons tiré le mot conjvgah Depuis 
on n'a point encore inventé un emblème 
aussi parfait de Tétat du mariage. H était 
aussi d'usage que les jeunes frlles feignissent, 
dans cette occasion , de la répugnance à 
*;acriticr leur virginité, et lissent difficulté 
de quitter les bras de leur mère. Des pe- 
ti-ts garçons , au nombre de cinq , après avoir 
été lavés et parfumés, portaient chacun 
iiïic torche allumée en l'honneur des cinq 
divinités du mariqge , Jupiter, Junon, Ve- 
nais, Diane et Suada , déesse de la persua- 
sion. Deux enfants conduisaient la mariée 
dans la maison de son é])onx , et l'on portait 
derrière elle une quenouille, un fuseau et uu 
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coffre qui renfermait sa toilette. Lorsqu'elle 
arrivait à la porlc quclJe trouvait oruée 
de guirlatides , de ffeurs el de verdure, on 
lui présentait du fen et de l'eau , et ou lui 
demandait en même temps son nom. A 
cette question , la marie'e répondait Caïa ; 
c'est-à-dire qit'clle promettait d'imiter la 
fameuse Caïa Cecilia ^ qui s'était faite une 
grande réputatron par ses vertus domesti- 
ques et conjugales. Avant qu'elle entrât 
dans la maison, on arrosait la fiancée d'eau 
j u strate , aiin que^on mari la trouvât dans 
foute sa pureté. Elhe posait aussi sur 1^ 
porte un morceau d'étoffe de laine ^ et la 
Il ottait avec de l'huile ou la graièse de 
quelque animal. Ou Ja portait ensaite dans 
la maison, parce que les augures préten- 
daient qu'il \\x\ arriverait malheur si elle 
touchait imprudemment le seuil de la 
porte. Immédiatement après, on présentait 
à la nouvelle épouse toutes les clefs de la 
maison , et pour siège une peau de mou- 
ton qui n'était point tondue^ àDn de l'aver- 
tir qu'elle devait dorénavant s'en servir 
pour fabriquer les vêtements de sa famille. 
Dès que les deux époux étaient rentrés dans 
leur chambre , le marié jetait des noix 
aus petits enfants^ avant que la compagnie 
se retirât, et les Hommes chantaient des 
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Ters pour prcvcuir Fcffetdes charmes et dei 
sortilèges. 

Four ine'nager la modestie de Tépouse ; 
ou ne laissait point de lumière dans la 
chambre nuptiale, et cette précaution pou- 
vait également empêcher que le marié 
ii*aper^.ût les imperfections corporelles de 
son épouse. 

Le leudemaiu , le marié donnait un re- 
pas. La nouvelle épouse y paraissait avec lui 
sur le lit nuptial , et le traitait publique- 
ment avec une familiarité qui u'annoncait 
ppint le regret d'avoir perdu sa virginité. 
Elle mettait ordinairement si peu de ré- 
serve dans sa conversation que lorsqu^en 
d'antres circonstances une Femme parlait 
iudcceiumeut , ou disait proverbialement 
à Rouie î EUc parle comme une nouvellt 
mariée. 

A Rome , un époux qui trouvait sa Femme 
en adultère, pouvait disposer de sa vie. 
De sou cote , un eiifaut posthume de dix 
mois, pouvait être reconnu , si la mère 
le voulait, et l'empereur Adrien étendit à 
onze mois cette inexplicable indulgence. 

Il est assez piquant d'observer que les Bar- 
bares qui renversèrent l'empire romain , 
avaient à peu près les mêmes mœurs rcla- 
tivcmeut aux Femmes. Us mariaient leurs 
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Vierges sous des pavillons en signe de ma- 
'destie, elles veuves en plein air.' 

Chez Mes anciens, les mariages se firent 
longtemps sans le ministère des prêtres : on 
se mariait dans les cours de justice en 
présence des magistrats et des parents. EnBn 
Soter , cinquième évéque qui occupa le 
siège de Saint-Pierre , imagina qu^il donne- 
rait plus de poids au clergé en le faisant 
intervenir dans un nœud solennel , et pu- 
blia qu'aucune Femme ne pourrait , à l'ave- 
mr^ être légitimement mariée que par un 
prêtre. 

Selon quelques auteurs , sous Cromyi^el 
même > en Angleterre , les juges de paix ma- 
riaient sans l'intervention du clergé. A la 
restauration de Charles II, les prêtres repri- 
rent le droit de célébrer les mariages; mais 
je ne puis garantir ce fait. 

Dans les temps les plus reculés, il paraît 
que le mariage consistait dans la vente d'une 
Femme à un Homme. J'ai dit plus haut, 
'dans les notes, que la pièce d'argeut ou 
d'orj que l'oii donne encore à la mariée, 
rappelle c^tte ancienne coutume. La poly- 
gamie et le concubinage reconnus, furent 
la première base de tous ces genres de ty- 
rannie des Hommes envers les Femmes. 
Cette tyrannie fut employée sous mille rap- 
ports, et la jalqnsiene fit que l'augmenter. 
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On voitcbez les Uiiidousuiie rccber cite d'in- 
quiétude rare sur ce point. Quand un mati 
quittait sa Feniioe pour quelque temps, 
ils tressaieut ensemble deux branches de /«- 
frrn. Si, h son retour, la tresse était resiée 
intacte, répouxse croyait sûr de la ^délité 
de fa Femnie; mais s'il y avait aperçu le 
inoindre dérangement, il la châtiait de lo 
manière la plus cruelle. Elle allcguait w 
vain les preuves les plus fortes de son io- 
noccDce , même les témoins les plu9 Ye'ri-* 
diques. 

S'il faut en croire quelques anciens au- 
teurs , les Egyptiens , en contractant ua 
mariage^ promettaient d*obéir h leur épouse; 
ce qui ferait prédnmer que les Femmes 
avaient, cliez ces peuples, la grande voix 
dans la législation, puisqu'elles ofXt obtenu 
ce privilège extraordinaire. Les Femmes dc^ 
tles Marianncs le possèdent avec [ilus d'c- 
tcnduc. Tous les meubles, ustensiles de la 
luaison Icnr npparticuuent exclusivement} 
et le mari ne peut en disposer qu'avec la 
permission do son épouse. S'il est querel- 
leur, opiniâtre ou dérangé dons sa conduite, 
elle est autorisée à le punir ou à Tabau- 
donner. Si son mari la surprend en adultère, 
il peut iinnioler le fçalant ; mais il ne lui 
est pas permis de maltraiter sa Femme; si , 
au contraire y c'est le mari qui est couvaiacu 
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^'infidélité , sa Femme a le droit de lui iii* 
fliger tel châtiment qu'elle juge à propos; 
et pour cx^euter sa vengeance , clic assem- 
ble toutes les Femmes du voisinage. Armées 
de lances, et coiflées des boiincls de leurs 
maris, elles s'avancent vers riiabitation du 
coupable, arrachent ses plautatious, sacca- 
gent ses grains; et après avoir fait ledégàccu 
dehors ^ elles entrent comme des furies dans 
la maison qu'elles détruisent. Malheur. a(i 
maître , s'il u'a pas eu le temps de prendre 
la fuite! Mais quand même uuc B*emnie 
n'aurait pas \ se plaindre de son mari , lors* 
qu'il cesse de lui plaire ,. elle se plaiut à ses 
parents, et leur déclare qu'elle ne veut plus 
vivre avec lui. 

Un écrivain du dernier siècle prétend que 
Jorsquele grand seigneur donne sa sœur ou sa 
fille en mariage, il leur adresse le discours sui- 
vant : « Je vous donne cet Homme pour qu'il 
soit à l'avenir votre esclave; et s'il lui ar- 
rive de vous offenser ou de vous desobéir, 
abattez-lui la tête avec ce cimeterre. 1» Cet 
auteur ajoute que la princesse porte tou- 
jours ce sabre à sou côté, comme un symbole 
de sou autorité. 

Dans d'autres pays, les lois autorisent les 
maris à punir eux-mêmes l'inconstance de 
leurs Femmes. En Suède et eu Danemarcif , 
le mari qui surpreàait sa Femme eu adul- 
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tère , pouvait impuaément la tuer, et ra^ 
TÎr au séducteur les moyens de retomber 
dans sa faute. Parnù quelques tribus de 
Tartares , les maris sacrilietit seuTent la y.te 
de leur Femme au plus le'ger soupçon d'ia- 
>£délitc; et il n'en fallait pas datvantage à 
quelques chefs des Orientaux , pour faire 
enterrer jusqu*au menton leurs Femmes et 
leurs concubines, qui mouraient dans une 
longue et douloureuse agouieu Lorsque h 
grand seigneur soupçonne q.uelqu'une de 
ses Femmes , il la fait coudre dans un sac, 
et jeter dans le canal. Cli«z les Germains-, 
lorsque le mari surprenait sa. Femme en 
adultère , il lui coupait les cheveux en pr&* 
sence de ses parents, la chassait toute nue 
liorsde sa maison, et la poursuivait h coups 
(le fouet dans les rues de la ville. Les Chiiiois> 
dont le scutin>ent de rhonueur est moiitô 
vif, vendent flegmatiqucment leur épouse 
iafidelle à des marchands d^esclaves. Dai>s 
la Louisiane, au Pégu, à Siam , à Camboge 
et dans la Cochinchine, Tadultère est, au 
contraire, une distinction honorable. Les 
habitants offrent leurs épouses aux étran- 
gers et s'offensent du refus de s'en servir , 
comme d'une insulte faite aux charmes de 
leurs Femmes. 

Hérodoie fait mention d'un peuple, nom- 
mé Gendanesj dont les Femmes faisaient 



N O t E s. 345 

gloire de leur impudicité; L'usage de leur 
paysi les. autorisait à ajouter un falbala ou 
bordure à leur vêtement, pour chaque nou- 
vel amant, qui sacrifiait aii^ec elles au dieu 
de Cy thèré ; et celle qui portait le plus graad 
nombre de ces bordures , était la plus en- 
viée de son sexe et la plus admirée du 
uôtre. 

Si cet usage révolte à la fois et la raison 
et la décence y au moins avait-il une sorte 
de conséquence qu*on ne trouve pas dans 
la conduite des Hommes de ce siècle qui 
•employent tous les genres de séduction pour 
corrompre ies Femmes , en passant leur vie 
à les calomnier. 



FIN. 



NOTICE 

■ 

DES OUVRAGES WOtJVEAlfX 

Publiés chez T » E u T T i L tt VF» a t z^ 
libraires à Paris , quai P^oUaire , «.*^ 2, 
et à Strasbourg ^ grand* rue , «.^ i5. 

N, B. I« premier prix' est celui pour Faris ; le second 
m: ris le tiret — , «i« reiai i« ouvrages rendus franc de pvrt 
par la poste jusqu'aux fréntUra de la république. 

Jr tic» historique de la rcvolutipn framçaise ; — Convek> 
TiOM nationale , par Lacretelle feuoe, c gros vol. io-iS'. 
fcvec 4 grav. , par Duplessi'Bertsux , »8o8. 10 fr. — \i fr. 
Papier vélin , figures avant la lettre. i5 fr. — 17 f>. 
Avec les eaun fortes. 20-fr. — 22 fr. 

•— Du méius ouvrage ; • — AssKMsr.lK légiblaiive , par 
Lacretelle jeune, 1 gros vol. in-rS. avec'ileox gravures , 
par Duplessi-Bertaux , i8oi- 4 fr, — 5 fr» 

Papier vélin, 6gures avant la lettre. 6 fr. — 7 fr. 
Avec les eaux fortes. i© Ir. — nfr, 

— Du m^me ouvrage; — Assemblée constituante, par 
Raiaut de Saint • Etienne y noisivmv édition a vol.in-3î. 
fig. I fr. 5o c. — [î fir. 

Papier vélin. 3 fr. — 3 fr. lîo c. 

Manuel du Muséum français, ou descripiion analytique 
et raisonnée de chaque tableau , avec une gravure a» 
trait; tous classés par Ecoles, et par OEuvres des grands 
TTïitves , par F. E. T. M. D. L. I. N. , format in-8. 
pif mière livraison. — Œuvrb du Poussin, de l'Ecole fran- 
çaise, avec 19 gravurt-s. 3 fr. — 4 fr. 

— Sftonde livraison. — Œuvre da Dominiquin , de 
l'Krole italienne, avec 20 gravures. 3 fr. — - 4 fr. 

— Troisième livraison Œuvi-.e de Kubens , de l'Ecole 

ilumarde , avec 48 gravures. 9 fr. — 10 fr. 5o c. 

Oet ouvrage se continue exactement; chaque livraison 
ofîrira Ittuvrc d'un grand maitrs-i on alternera les écoks. 
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» 

Catalogi^E systctnatique des livres noaveaax en tous 

genres, cartes géographiques, gravâtes^ et œuvres de 

musique publiés en France dans le cours de l'année 

»8o2. 1 fr, 20 c. — i fr. 5o c. 

••-> Des livres publiés dans les années 1798, 1799» ^Sû<>» 

1801. 
Jot7RNAL d^un voyage en Allemagne, fait en 1778, par J. 
A. H. G«f3er/,,(le l'ancienne académie française (su^ 
tcur de V Estai général de Tactique), ouvrage posthume , 
publié par sa veuve ; précédé d'une notice historique 
sur la vie de Guibert, pai le (J. Toulongeon , 2 vol. in-8. 
avec deux gravures. 7 fr. 5o c. — 10 fr. 

Fragments d'un voyage en Afrique, fait en 1785, r786 et 
1787, dans les contrées occidentales de ce continent, 
par le C. Meinr. Xavier Golberry , a forts vol. in-8 avec 
fois cartes et plans, et quatre tableaux, gravés sur 
les dessins or'giqaux faits par l'autenr en Afrique , 
an X. j5 fr. — 19 fr. 

Il en a été tiré un petit nombre d'exemplaires sur pa- 
pier vélin. 3o fr. — 34 fv. 
Cli Animali parlanA , poema epUo in ventuei canti , di 
CiambatiKta Casti. Vi sono in fine aggiunti quattro apo^ 
loghi del medesimo autore , 3 vol. in-8. , de l'imprimerie 
de Didot jeune , sur papier grand raisin pâte \élin , 
au X. 34: fr. — 30 fr, 
11 en a été tiré un petit nombre d'exemplaires sur pa- 
pier grand raisin vélin superfin ; prix , cartonné. 

39 fr. — 45 fr. 

CEt'VR ES diverses de P. L» Leeretelle zXué* — M^lancks 

de philosophitr et de Littérature , 3 vol. in*8. d'enviiun 

53o pag. chacun , an X. i5 fr. — 29 fr. 

Il en a été tiré un petit nombre d'exemplaires s««r 

papier vélin. .3o fr, — 35 fr. 

TAblrau des Etats danois , considérés sons les rapports 

du mécanisme social ; par Jean-Pierre Catteau (auteur du- 

Tableau général de la Suède , etc.) 3 vol. în-ff.' a\ec une 

grande et belle carte, an X. t5 fr. — > 19 fr, 

Sar papier vélin. 3ofr, — 34 U. 



TablbAU gtcrral de la Russie moderne , et situation (> 
cet empire au commencement du diz-Dcuvième siècle, 
par V. C*** (coDtinuateur de V Abrégé des Voyages ) « vol. 
iii-8. avec 2 cartes géogruph. an X. 9 fr. '— 11 fr. 

•Etat commercial de la France aa commencement an 
diz-neuvicroc siècle; >les ancieqnes erreurs da commerce 
et des amélioratioDS dont il est sasoeptibl»; par le C\ 
Btanc de Voix (auteur du- Coup d'oeil politique sur l'Eu^ 
rope , etc. etc.) 3. vol. in-8. ^ an Xf. iiftr. — lofr. 

Essai sur le commerce général dea nations de l'Europe, 
avec un tableau du commerce particulier de la Sicile, par 
Scrofani, in 8., an X. 1 fr. 5o c. —2 f». 

De l*Esvrit public, par le CF. E. Toulongtou, br. in-9. 
de 14 pag., an X. 40 c. •— 5o c. 

MEMOIRES historiques et politiques du règne de Louis XVI, 
depuis son mariage , jusqu'à ta mort ; ouvrage composé 

. sur des pièces authentiques, fonrnies à Tauteur, avant 
la révolntion, par plusieurs ministres et hommes d'état, 
et sur tes pièces justificative* recueillies , après le 10 
• aoât, dans les cabinets de Louis XVI, à Versailles et 
au château des Tuileries, par J. L. Soulavie aiii<; 
6 vol. in-B. d'environ 5oo pages chacun, avec sept ta- 
bicaux et trois grandes planches gravées , représcntaot 

. 114 portraits des personnages remarquables de ^e rrgnt , 
an X. 3o fr. — -39^. 

Lfttre sur la campagne du général Macdonald, dans 
les Grisons , commencée dans le mois de thermidor an VIll 
(août 1800) , et termicée par le traité de Lunéville da 
30 pluviôse an iX (9 févriei 1801 ); par Philippe Sé^uTf 
officier d'état-major , in-8. , an X . 1 fr. 5o c — afr. 

M £ Moire s sur la cjernièie guerre entre la France et 
J'iispagne , dans les Pyrénéts occidentales, par le C. J***, 
avec une cane tupograpbique et militaire , 1 vol. iQ-8. , 
an X. 4 fr. — 5 fr. 

PiiÉcis sur la défense , relative au service de campagne, à 
l'usage de l'officier d'infanterie, par le C. Fossé, ei- 
lie utenant- colonel, ia-18, an X. 70 c. — i fr, 

l.fiTiRE sur l'inscription égyptienne de Rosette, adressée 
ati C. Sylvestre de Sacy , par J. D. Akcrblad ^ in-B-t 
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et Pimprlfflerie de la République; avec deui planctief 
gravées. 4 fr. — 4 fr. 5o c. 

JuscRtPTiotiis PhAfiicict Oxoniensis nova inurpretath f auc- 
tore /. I}t Akcrblad , i typographia Reipublieet , iii-8. , 
avec une planche gravée* 2 ftr. —2 fr. 25- c. 

AJoNVMBNT de l'empereur Yu , ou la plus ancieone 
inscriptioB de la Chine , suivie de 32 différentes formes 
des plus anciens caractfères tirés des tombeaux, marbres, 
sceaux^ monnaies , tablettes de bambou , tambours 
de pierre , vases de métal , cloches et autres anciens 
monuments de ce vaste empire , et publiés à Pékin ; 
■ avec quelques remarques sur la figure de ces caractères , 
sur la traduction chinoise et sur différents autres- points, 
par J. Nager {chargé par le gouvernement de la confection 

■ du dictionnaire chinois ) , un vol. grand in^fol. , de l'impri* 

- loej-ie âe Didot l'aSné, sur papier grand raisin rélin su* 
perfin double , an X. ' 36 fr, — 42 fr, 

BisTOiRB de France depuis la révolution de 1789, écrite 

- d'après les mémoires et manuscrits contemporains , 
TCcueillis dans les dépôts civils et militaires , par le C. 
F. £m. Toulongeon, avec cartes et plan?. Tom^. r et ? 
gr. ia-ff. , ât nmpriraerie de I>idot jeune , an IX. 12 fr . 

— 16 fr. 

•-• Le mérae ouvrage in--4. t& fc. -— ao fr. 

Lettres de la Vendée , écrites en fructidor an 3 , jusqu'au 
mois de nivôse an 4. Trait historique, par madame E. 
T»** , 2 vol.ia-12 , fîg. , an X. 3 fr. — 4 fr, 

HerMamn et Oorothêb, poème de Goethe, traduit par 
Bitauhi, de l'Institut national, 2 vol. in-r8, papier corn* 
muD , an IX. » fr. — 1 fir. 80 c. 

-— Le même ouvrage , sur grand papier vélin , fig. avant 
la lettre , pour faire coHectlon avec les stéréotypes du 
même format. 5 fr. — 6 fr. 

YotagH en Grèce , de Xavier Scrofani , sicitîen , fait en 
1794 et 1795; traduit de l'italien, avec une carte géné- 
rale de la Grèce ancienne et moderne, et dix tableaux 
de commerce , 3 vol. în-B. , an IX. 8 fr. — 10 fr. 

Essai sur l'eut actuel de l'administration des finances tt 
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de U ricbetse natioBalc de la Grande - Bretagne , par 
FrlL Gtuti, in-8., an IX. 3fr. 4 fr. 

BoTAKiQVB poor les fcmmes , par Bat* eh , traduction libre 
de l'allemand , par le cit. Bourgo'nfg ( aujourd*hui am- 
bastadeur en Suède }, un vol. in-R. avec 101 fig. co» 
loiiées , an IX. 6 fr. — 7 fr. 

BisTOiiK de Pierre III , empereur de Romie, imprince 
snr un nMBUscrit trouvé dans les papiers de M. de 
Montmorin , et composre par un agent secret de Loois 
XV, i la coar de Saint-Pétersbourg ; suivie de l'histoire 
secrète des amours et des principa.ox amans de Catht- 
Tûu II ; par l'auteur de la vie de Frédéric II; 3 vol. 
in 8. ; avec fig. , an VU. 10 fr. — — 14 fr. 

Grammaire analytique et pratique de la langue alle- 
mande, par Cotbelf deuxième édition in*8. 3 fr. <— 4fr. 

RkCOBiL d'histoires instructives et amusantes , snin'es 
d'un choix d'idylles de Gesner , en français et en aile* 
mand à l'usage des deux nations , in-8. 'z fr. &o c. — 

3 fr. ho c. 

INSTITUTION des enfants ou conseils d*un père à son fils, 
traduction libre du latin de Muret en vers français , par 
François {de Neu/château ) ; accoiapagaic d'une tiadoe- 
tion en vers allemands , à pages de regard , et suivie de 
l'origioal latin. Petit vol. in- 12. k l'usage des maisons 
d'éducation, 40 c. — 5o c. 

Journal général de la littérature de France , ou indica^ 
teur bibliographique et raisonné dcs livres nouveaux en 
tous génies, cartes géographiques , estampes et œuvres 
de musique , qui paraissent en France , classés par 
ordre de maticres, année i?o3, un cah. par mois. — 14 fr. 

— La collection complète des cinq premières années 1798 , 
1799, 1800, 1801 , i8o2. Franc de port, 70 fr. 

Journal général de la littérature étrangère , ou indiea- 
teur bibli^ j^iaphique et raisounc des livres nouveaux en 
tous genres, cartes géographiques, estampes et œuvres 
de musique , qui paraissent dans les divers pa^'S étran- 
gers , classés par ordre de matières, an XI, un cahier 
par mois, Souscription pour l'anaéc , fr. de p, — ~ 21 fr. 



— Du même ]aurnal , lu collection des deux preaièrra 
âanées, IX et X ( 1801 , 1802. ) Franc de port, 4a fr. 



Ménales pittoresques et historiques des pay<:agl<:r?8 , col- 
lectioD de gravures au irait et à Tacqua-tiota d'après les 
meilleurs ouvrages connus ou inédits des peintres paysa- 
gistes anciens et modernes, accompagnées de notes suc 
la vie des peintres, le mérite dt leurs ouvrages et les 
principes de l'art , par BacUr Dalbe yîoxrmi grand in-4. 
Il paraît de cet ouvrage tous les mois (à dater de 
janvier iRo3 ) une livraison de six planches avec la des- 
criptioa. Prix pour l'année , 48 fr. ; pour six mois, 24 fr. , 
et pour trois mois, 12 fr. — 67 fr, — a8 fr. 5o c. — : 
14 fr. a5 c. . 

MÉMORIAL topographique et militaire du dép&t général de 
la guerre, publié par ordre du ministre, in-8. 

Il parait de cet ouvrage à peu près tous les mois , 
.depuis vendémiaire an XI (octobre 1802 > un volume 
d'enviion aoo pages avec gravures , Prix des 3 vol. 
publics , 10 fr. 00 c. — r3 fr. 5o c • 

Lrs Liliacébs , par J. P. Hedouti , grand in-folio , 
papier vélin avec 6gures .coloriées; chaque livraison, 

36 fr. — 4a fr. 
Cet ouvrage qui comprendra toute la . famille des 
LiliaeUs, est de la plus belle exécution; les livraisons 
sont composées de six planches et du texte y relatif; les 
quatre premières livrai^ns paraissent ; les suivantes se-, 
ront publiées de six semaines en six semaines sans in- 
terruption. 

Jardin de la Malmaison, par E. P. V'entenai, de rinstî- 
tut national de France , grand in * folio siir papier 
vélin, dit nom de Jésus, tiré à aoo exemplaires seu- 
lement. 

Cet ouvrage qui contiendra la description des plantes , 

du jardin de la Malmaison, enrichi, par les soins de 

.madame Bonaparte , des plantes les plus tarés des quatre 

.parties du monde, paraîtra parjivsaisons de six plantes, 

coloriées diaprés les peintures et sous la dirccliou du 
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C. Âiiêiui, auteor des LUiacées. La première livraison 
sera publiée, en avril i8o3 , et les suivaotes de deux ea 
deax mois. Prix de chaque livraison. 40 fr. — - 48 fr. 
DfcicaiPTiOM des plantes noavelles et peu connues dwi 
jaidhi de M. Cels , par £. P. V<ntenAt , en to li\iai- 
aona , formant 100 planches avec leur description , format 
grand in-4. i5o fr. — 175 fr, 

VuTAGB pittoresque de Scandinavie , composé de 24 plan- 
ches représentant des vues de la Laponie , etc. , les 
premières qui aient été gravées, accompagnées de descrip- 
tions , petit in-folio. Londrts ^ 1802, sur papier or- 
dinaire. 60 fr. — 66 fr. 
Sur grand papier. Ro fr. — 86 fr. 

Choix de quatre vues pittoresques dé la Scandinavie, 
dessinées par Payelsen^ Bélanger, Acerbi et Loren^en , 
gravées par Mirigot , format in-folio impérial , de 14 
et demi ponces de hauteur sur ao et demi de largeur. 
Londres , 1801 , en noir. 5o fr. — - 56 fr. 

^- Les mêmes , coloriées par Vanlerhergh: 100 fr. — - 108 fr. 
(Ces quatre vies exécutées à Londres par les pre- 
miers artistes, sont: i.^Vue de la chute d'eau, appelée 
la petite Lcer-Foth, dans le voisinage de Dromthem , 
ville de la Norwtge septentrionale ; a.** Vue de Tornéo , 
éclairée par le soleil à minuit, en juin; 3." Vue de 
Silke-Sangcn , prèsde la chute d^au de Hanefoth, dans 
la Norw^ge méridionale ; 4.^ Vue du Sond, prise au-delà 
du château de Cronebourg). 

VuBS pittoresques, au nombre de six, ^es glaciers de la 
Savoie et de la Suisse , format in-fol. impérial, de 
9 pouces de hauteur, sur 26 de largeur. Londres , i8o3 , 
en noir. i5o fr. — 160 fr. 

- — Les mêmes , coloriées par V'anUrbergke, 3oo fr. — 3jo fr. 
(Ces six vues dessinées sur les lieux , par ChauUt, 
et gravées par Alérigot , sont peut-êtic ce qu'il y a de 
plus beau et de plus fini de tout ce qui a paru jus- 
qu'ici sur les glaciers.; elles représentent : 1.^ Vue de la 
source du Rhône et du glacier d'où il sort; 2.° Vue de 
I a source de l'Arve ; 3.** Vue du torrent de la Lutschi- 
nen , en Suisse , et des glaciers d'où il sort ; 4.^ Vue des 
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glaciers et du lac de Kandcrsteig; 5.° Vae de lanource 
de l'Arveiroo; 6.° Vue de la source du Trient et du gla- 
cier d'où il sort). 
VoTAGB pittoresque de la Syrie, de la Phénicie , de -la 
Palestine et de la Basse-Egypte , enrichi d'estampes , 
cartes et plans , d'après les dessins de Casas , grand 
in-folio , papier vélin, livraisons i à 24. Prix de cha- 
que . 3o fr. — 35 fr. 

Avant la lettre, 4-5 fr. — 60 fr. 

Voyage pittoresque de l'Istrie et de la Dalmatie, enrichi 
d'estampes , cartes et plans , d'après les dessins de 
Casas , grand in-folio , treizième et quatorzième li- 
vraisons , qui complètent l'ouvrage. Chaque H\-rai- 
son. i5 fr. — 18 fr» 

Sur papier vélin. a5 fr. — 3o fr. 

L'ouvrage complet y sur papier ord. aïo fr. — 23ofr^ 

Sur papier vélin. 35o fr. — 38o fr. 

Tableaux historiques de la révolution française , conte- 
nant 308 gravures des différentes scènes de la révolution 
depuis l'assemblée des notables, jusqu'au 18 brumaire, 
avec autant de discours .historiques , et les portraits à^s 
personnages les plus remarquables; 3 vol. in-folio, sur 
papier vélin. 648 fr. — 720 fr. 

Cet ouvrage fruit de douze années de travail , et pu- 
blié par livraisons successives au nombre de 108, est 
aujourd'hui terminé. Les gravures sont faites par Us 
premiers artistes de la capitale , et le texte composé 
par les écrivains les plus distingués , et imprimé , par 
I?idot rainé. 

Les personnes qui n'ont pas la collection complète , 
pourront se procurer séparément les cahiers qui leur 
manquent. 
RÉVOLUTION française; ou analyse complète du Monf- 
eur, de 1787 à 1799; accompagnée d*nne table alphabé- 
tique des hommes et des femmes qui ont joué un rôle , 
«vec l'indication sommaire des iails qui les concerner, s - 
7 vol. in-4. t20 fr. — 144 fr. 

m^ Lf même oovrage en 5 vol. in-folio. »20 fr. «^ 



- Os i»c«t* »)enur i cet oonagi fai eoUccdes en pcf* 

• traits, ci-aprèt : 

CouiCTioii de portr&itt 4ct piricwi|^ti In phn cétt- 
ktct de ta r^fotevioB fnDçaitê, pçlirm et frarét i» ht 
aeilleovt wihtee , et poUlée per .dmt» ; «enaie cob- 
pkt es 10 ilvnlilow o« 60 pleadiet • avw «ne aoUct 
bio gf ap hl ipie et hittmiqae. Pris fs-foUo, i«o fr.^- ilo fir. 

•— La BBêoM » forfluat in-f lao fir. •— i3o fit. 

Cette cellectioo ett disposée à poovolr Ht* lAtsk à 
Ito aiia ge d^desaos ; piix des de«H oavraget. 940 fr. — > 

•Viiioiai de la nesare dv temps, par tes hoelccef , pif 
. ftr^Êtmâ MiTtkmd ( de llaaihat aatioul ,> etc , etc. ) • 
. ! 9 vol. ia*4. avec «3 plantes , an XI. 1» fr, — 40 fir. 
fioiXMTioa des ménoires statistiqacs de la Fiaace, es- 
voTds a« gomeneaMiit par les préfirts , et pobliét par 
ordre do mnlstre de IHatérieur : ia-S.— Oo ^eadiépa- 
vteeot la siatistiqne de dMiqoe déparieaMSt. Il ea fs- 
toit estdata* 

.Bjuotift de aaénoiics s«r les étaMisatacMs dlidoisaHé , 
. |HibUé , par Adr. /Hcfuene/. Il cB f^anSt 3o Bimiirot. 
• 80 fr.— 66rr. 

nilTOïKB des panirres.par Th. RuggUs, pabUée en tan- 
çais, par Adr. Duqutmoy , a TOl* Ui'^ , an X. 8 fr. 

•— 10 fr. 5o c. 
APBaçv statistique des érats de l'Allema^qe , par J. D. A. 
Hccck , publié m fraaçsis , par Ad. Du^uêsnsy $ nn vol. 
tnfol. composé de 33 tableaas, an IX. la fr. ^- i5 fr. 
La Mcsslade de KIopstock, poème en ao chants, par 
madame de Komr^rock, 3 vol, in-8. an IX. 9 fi. — isfr. 
Description historique et géc^raphique de l'Indc>stan , 
par J. Rennelf tiaduit de l'anglais sur la septième édi- 
tion, avec des additions, par Casura, 3 vol. in 8. et on 
Atlas, in-4. 21 fr. — 27fr. 

ViB de Laurent de Midicis , surnommé IcMagniJlque; tra* 
duit de WUt. Roscoii, par Fr. Thuroi , s gros vol. in-8., 
an VII. 9 fr. — is fr. 

VoYAGB de la Pérouse autour du Monde , pendant les 
années 1783 , 1786 , 1787 et 1788 , rédigé par le C. M»- 
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Ict-MureaUf 4 vol. in 4. et un atlas grand U-folio. Pa- 
ris y de Timprimerie de la Rrpiiblique , an Vi, . 
Exemplaires avec fig. après la lettre. 120 fr, — i5) fr. 
Papier satiné. i3o fr. — 160 fr. 

Exemplaires dvec fig. avant la lettre. iSo îr. — 210 fr. 
Papier satiné choisi. 200 fr. -— 33o fr. 

<ïvin£ des voyageurs en Europe, par M. Reiekard; non- 
^Ile édilion revue et augmentée , avec six cartes itiné- 
raires et les plans de Londres, de Paris, de Vienne et 
de Pétersbourg, a gros vol. io 8. , divisés en 8 parties. 
Weimar 1802. 36 fr, — 41 fr. 

BscuKiL des principaux traités d'alliance, de paix, de 
trêves , de nentralité , de commerce , de limites , d'é- 
change, etc. , conclus par les puissances de l'Europe tant 
entre elles, qu'avec les puissances et étais, dans d'au- 
tres parties du monde , depuis 1761 jusqu'à présent ; 
par M. de Maruns , 7 vol. in 8. , et a vol. de supplé- 
ment ,en tout 9 vol. Cocuingu< , 1791 k 180a. 60 fr. '— 

7&ft', 

Du droit naturel civil et politique en forme d'krntretiens, 
par M. Èlie Lu\ae , ( docteur en droit , et ancien avocat 
k la cour de Hollande et de WcstFrise ) , 3 vol. in>8, 
jinHterdam , i8oa. i5 fr. -*~ 18 fr. 

Tableau des nouveaux rëglemens de l'Empire ottoman, 
composé, par Mahmud Reis-Efftndi , imprimé dans la 
nouvelle imprimerie du génie k Constantinople en 179^, 
suivi de remarques , par J. H, de Mtnu , un vol, petit 
in -8. , avec trois planches. Berlin et Paris , 1802. 

3 fr. 60 c. — 4 fr, ao c, 

DiCTiONNAiRB ( nouveau ) de la langice française et alle- 
mande , et allemande et française, \izx Seh\v*n ^ 7 vol.', 
in*^, et un vol. de supplém. Mauhtim , 1789 à J179S 92 fr* 

— 120 fr. 

DiCTioNjiAiBB polyglotte de la marine, contenant les di- 
vers termes de marine, en huit Ungucs , avec leur ex- 
plication ; accompagn)( d'une bibliographie générale de 
la marine, par Reeding,^ vol. in-4., dont on de plan- 
ches, Hambourg , 1794 i 179S. 120 fr, — 144 fr. 

OiCTioNHAift^ polyglotte d*histoire oaturelle , cooteuant 
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les divert ternes d'histoire natnrelle en neuf langnef ^ 
•vec leur explication , par Phil. Andr. Nemnitk , 3 groa 
vol. in -4. HûMbourg^ 1793 * 1798. ç'î fr. — lao fr. 
PaÊcis des événemcns militaires , on essai historique sur 
la guerre présente ( par le général MAtkUu. Dumas ) , 
avec cartes et plans. Campagne de 1799, n.<> XI et 
XII , contenant la 6n de l'histoire de cette campagne , 
•vec «ne carte et une table ralsonnée de tout l'oavrage, 
in-8. 4 fr* 

Ledit ouvrage complet , formant doute numéros • ou 
m gros vol. in -S-. , avec cartes et plans ( édition de 
Paria). ai fr. 

NouTELLS carte du théâtre de la guerre en Italie , par 
- BasUr DtMe , ancien chef du bureau topographique de 
rarmée d'Italie , 3o grandes feuilles sur papier lélia , 
publiées en 3 livraisons. i5o fr. — >8o fr. 

— • Du même ouvrage la continuation et le complément , 
savoir : le royaume de Naples , la Sici!e , la Sardaigoe 
et Malte ; 10 feuilles , de la même échelle , divisées 
en a livraisons. 100 fr. — — izo U. 

La preroiîrre livraison de cette continuation parait; U 
deuxième et dernière paraîtra en avril i8o3. 
m^ La même carte complète en 5 livraisons. 35o fr. — 

3oo fr. 
Nouvel Atlas de la Suisse , levé trigonométriqoemrot, 
par Weiss , en 16 gtandes feuilles, sur une échelle d'en- 
viron 18 lignes par l'eue. 110 fr. — 144 fr. 
Ce bel Atlas est aujourd'hui terminé. Les montagnes 
dites Glaciers, y sont imprimées en couleur bleue - de- 
ciel. Chaque feuille se vend séparément. 9 fr. — 10 fr. 
NouvELLB carte du Tyrol d'après Anick et Huebtr, pu- 
. bliée par ordre et aux frais du gouvernement français» 
en six grandes feiiillef, 5o fr, — Oo fr. 
Carte tics États Unis-d'Amérîqae , d'après Arrowsmith, 
revue corrigée et considérablement augmentée d'après 
des matériaux authentiques , et enrichie du plan de 
Washington, par Tardieu ; 4 feuilles grand aigle ^ enlu- 
minées. 18 fr. — 24 fr. 
PoET&AiT d'Alexandre L*% empereur do Russie, gtavé 
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par M. Al». TardUu^ d'après le tableau original de 
M. KuchelgcD , peiat à Saiat-Péteisbourg , &8o3. 

F.prcruves après la lettre. 12 tt. 

Epreuves avant la lettre. 24 fr. 

Œuvass de Piranesi, sur l'architecture et les antiquités 
grecques et romaines. Nouvelle édition , grand in - folio 
atlantique ; le texte italien revu et accompagné de notes, 
par M. Visconti , et la traduction française par le C. 
Legrand. 

Cette grande collection d'ouvrages sur l'architecture et 
les antiquités f^rtrcques et romaines, publiée à Rome, 
et dont- les cuivres ont été. transférés à Paris, se com<« 
pose de 18 parties distinctes , formant 23 vol. i863 fr. 

On peut se procurer séparément chaque volume , savoir : 
Vol. I et IV. Antiquités romaines, 4 vol. Prix , 240 fr. 

V. Tombeau des Scipions. 12 fr. 

VI. Supplément anx antiquités romaines. 63 fr« 
Vil. Magnificence de l'architecture des Uomains. 84 fr. 

VIII. Différents ouvrages d'architecture étrusque, grecque 
et romaine. 89 fr. 

IX. Fastes consulaires et triomphe des anciens Ro- 
mains. 63 fr.! 

X . Champ de Mars. 66 fr. 
Xi. Antiquités d'Albane et du château Gandolfe. 66 fr. 
XII, Xlli. Vases, candélabres, autels, trépieds, urnes 

etc. aao fr. 

XIV. Colonne Traiane , colonne Antonine et Apothéose 
d'Antonin le pieux. ' lat fr. 

XV. Raines de temples grecs à Pcestum. 42 fr. 

XVI . XVII. Plan de Rome et du champ de Mars. la fr. 
Vaes de Rome antique et moderne. aSo fr. 

XVIII. Choix des meilleures statues antiques. i3i fr. 

XIX. Théâtre d*Bercnlanan. si fr. 

XX. Différentes manières d'orner les cheminée» et toutes 
les parties des bâtiments. 72 fr. 

XXI. Recueil de dessins d'après Gnerchin , gravés par 
,BaTtolo\\i et autres artistes. 3a fir* 

XXII. Ecole italientle, en 4ofenilIes, gravée par Volpato, 
Cunégc et aunes» &20 fr. 
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XXIII Divfrtn gravures. iô3 fr. 

N, B, Lt texte (le foavragr est sous presse ; le tirag« 

4ies planches est totalement fini; on délivrera, à ceux 

■ qui le désireront, no catalogue détaillé du contenu de 

chaque rolunte. La reliure en carton se paye i pair. 



OvyB^GEs sous presse chez îes mêmes 
libraires , pour paraître en Germinal , 
Floréal et Prairial ^ an XI, Ç^^t^ril , Mai 
et Juin i8o3. 

NiSTO'^iscii Magasin fur den verstand und das Her\ (ma- 
gasin historique pour l'esprit et le cœur ); ouvrage de kc- 
ture ailematide à Pusage de ceux qui étudient <%tte 
langue; cinquième édition, 3 parties, in>8. 3fr. — 4 fr. 

bo c. 

-~ Le même , avec un vocabulaire allemand et français, 
ouvrage éiémeotaire adopté pat les prytanécs français 
et par d'autres éco es nationales , 3 parties in-B. 4 fr. 5o c. 

— 6 fr. 5o c. 

MkMOiRES nouveaux sur la guerre de sept ans, par M. de 
Rct\ow ^ officier ginéral au service de Prusse, traduit de 
t'allemand; 3 vol. in 8. 

Sacontala ou l'anneau fatal , drame traduit de la langue 
sanskrit en anglais , par sir W. Joncs ( éditeur des Rechir- 
ckrs asiatiques) et de l'anglais en fiançais, par le C. 
A. Brugnié e; avec des notes des traducteurs et une ex- 
plication abrégée du système mythologique des Indices, 
tra.u te de l'allemand de M. Forster ; un volume in-8. 

Rr.( HKRCHÇS asiatiques ou Mémoires de la'société établie 
au Bengale, pour faire des rerherches ■sur 'l'histoire et 
les anfiquites , les arts, les sciences et la litrératue 
de l'Asie, traduit de l'anglais par A. Labaume y revus et 
augmentés de notes, pour toute la partie orientale, 
philolopque et historique, par L. LangUs ; et pour la 
partie des sciences exactes et naturelles, par les CC. 
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Cuvltr^ Delambre , Lamàrck et Olivier, membres de l'Ins- 
titut national , publiés par A. Duquesnoy , grand in-4. 
première livraison, formant 2 vol. in-4., avec un grand 
nombre de planches. Les autres volumes suivront de 
prèF. 

Hi5iTOiBE de France depuis la révolution de 1789, écrite 
d'après les mémoires et manuscrits contf mporains , re- 
cueillis dans les dépôts Civils et militaires , par le C. 
F. E. Toulongcon, ( de Plnstitot national, membre du corps 
législatif) ; seeondt livraison , formxint les tomes 3 et 4 de 
l'édition in-8,, et le tome second de l'cdîiîon in 4. 

Atlas miKtaire, pour servira Thistoire de la dernière 
guerre entre la France et les puissances coalisées de 
l'Europe; /»rtfmfir« livraison, composée de plans tt cartes 
(au nombre de 19 ), indiquant toutes les positions et mou- 
vements respectifs des armées, pendant es deux premières 
campagnes , ou depuis le commencement de la guerre, 
jusqu'à la fin (fe thermidor an 2 ( juillet 1794 ) ; accompagnés 
d'un journal général des opérations militaires prises dans 
leur ensemble , et d'un journal spécial des mouvements 
de chaque armée en particulier; un vol. format grand 
in-4. 

Les cartes et plans militaires fuisttnt partie de eette pre^ 

mière livraison, sont : 

i.^ Carte générale dii théâtre de la guerre , entre la France 
et les puissances coalisées, dans les années 179a» 1793 
et 1794- 

a.** Carte des opérations de l'armée du Nord » du 29 avril 
aa 3o octobre 1793* 

S.** Carte de la campagne de 1791 ' en Champagne ) , depuis 
le 21 août jusqu'iiu 25 octobre 1792. 

4." Carte comprenant : i.** la campagne dans la Belgique, 
par le général Dumonrier , et sa retraite en France : du 
i.*' novembre 179», au 5 avril 1793 ; 2." les opérations 
de l'armée da Nord , des Ardennes et de la Moselle , et 
de Sambre et Meuse ,da 5 avril 179$ , au 28 juillet 1794 
(9 thermidor an 2}*. 



■îMiliii 

1 3 LIDS DIS IDt 383^ 






DATE DUE 


^M 








^ 








'^ 


























































1 
















STANFORD UNIVERSITY UB 
STANFORD, CAUFOr" 
94305 j£ 


RARES 

i 



